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EDITORIAL 


1991 est mort, vive 1992 !... et bonne année 
à nos lecteurs; qu’ils se portent bien et conti¬ 
nuent à nous soutenir le moral par leur fidé¬ 
lité. 

Car il a grand besoin de soutien, le moral 
de qui s’intéresse à l’Histoire. Pour le passé, 
rien n ’a été trop bouleversé en attendant 
qu’on réécrive l’Histoire récente; mais pour 
le présent, c’est le grand chambardement - et 
je préfère ne pas parler de l’avenir... 

Pauvres professeurs d’histoire et de géo, 
pauvres lycéens qui apprennent aujourd’hui, 
comme nous le faisions hier, le nom des Etats 
sur le planisphère; et qui, demain, devront 
tout réapprendre, non sans un certain désar¬ 
roi, devant cette permanente remise en ques¬ 
tion des connaissances. Il avait fallu une 
guerre, une conquête coloniale, une 
annexion, pour que la Serbie, grossie de 
quelques provinces de l’Empire austro-hon¬ 
grois forme la Yougoslavie; pour que l’Indo¬ 
chine française devienne le Viêt-Nam, le 
Laos, le Cambodge indépendants; ou bien, 
pour faire de l’Afrique un puzzle de répu¬ 
bliques plus ou moins artificielles, plus ou 
moins démocratiques, plus ou moins 
pauvres. 

Au lendemain de la guerre de 1939-1945, 
nous étions beaucoup à espérer candidement 
voir un jour une véritable O.N.U., c’est-à-dire 
des nations réellement unies et organisées, 
formant en somme une fédération mondiale 
avec un système de vases communicants, fai¬ 
sant qu’il n’y aurait peut-être plus de nations 
très riches, mais sûrement plus de nations 


misérables. Hélas! en quelques décennies, 
une poussière de petits Etats venait contredi¬ 
re cet espoir, chacun voulant son indépen¬ 
dance à n’importe quel prix. Et cela 
continue ; la vaste Union soviétique elle- 
même, accomplissement du rêve de millions 
d’individus, tenue longtemps par une poigne 
de fer, entourée de ‘'satellites ” dociles, éclate 
en morceaux dès que l'étau se desserre. La 
démocratie est-elle génératrice de nationalis¬ 
me ? Voilà une notion nouvelle... 

Ajoutons à ce tableau les famines, les 
faillites économiques, l’abandon de vastes et 
nobles projets dans les pays les moins dému¬ 
nis (programmes spaciaux, mise en valeur de 
régions inexploitées, protection de la natu¬ 
re), les épidémies dont le sida qui commence 
à ressembler beaucoup, par son impact sur 
l’ensemble des populations, aux pestes du 
Moyen-Age : le monde se trouve brusquement 
dans une confusion complète, les menaces se 
succédant de tous côtés. 

Dans ce tableau fuyant, sans ancrage, le 
retour de Norodom Sihanouk à la tête du 
Cambodge est comme un plaisant anachro¬ 
nisme bien exprimé par les portraits géants 
qui ornaient les rues de Phnom Penh : c’est 
un Sihanouk plus jeune de trente ans qui 
figurait, accueillant le prince vieilli par les 
événements cruels qui n ’ont pas épargné son 
pays, sans toutefois effacer de son visage le 
sourire khmer, pareil au sourire de Bouddha, 
symbole d’une bienveillance dont le monde a 
bien besoin, aujourd’hui plus que jamais. 

Georges POTVIN 


GAVROCHE 


une revue indépendante 

La revue d'histoire populaire Gavroche est indépendante de tout groupe 
politique, syndical, confessionnel et financier. Elle ne reçoit aucune subven¬ 
tion ni de l'Etat ni de tout autre organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lecteurs. 
Vous pouvez lui manifester votre attachement en parlant de la revue autour 
de vous et en souscrivant ou en faisant souscrire des abonnements. 


Page de couverture : 

Dessin de H. Mirande 1900. 


Pour nous aider à faire connaître notre revue, assurez-vous que votre biblio¬ 
thèque municipale ou de quartier est bien abonnée à Gavroche. Merci ! 












Les grévistes de t 'usine Fraenckel & Herzog, passant devant leur usine en juin 1936 


Les luttes sociales en France 


"Histoire, mémoire et société : un problème troublant ou. si l’on préfère, des rapports troubles entre ces trois termes. 
“En réalité, l’histoire, la mémoire et ta société ne cessent d’oublier. 

Elles s allègent de tout ce qui leur semble inutile, dangereux ou encombrant ” 

Emile Poulat 


La guerre et ses 
conséquences 


Pendant plus de quatre années 
(1914-1918), la population a vécu 
dans une tension extrême, dans 
l'inquiétude journalière du sort des 
combattants. Une ouvrière raconte: 


e souvenir qui 

L reste des grèves de 
1936, c’est celui 
des premiers 

_ congés payés, puis 

des manifestations de joie qui 
suivirent. Mais que reste-t-il dans 
la mémoire des mouvements 
sociaux qui agitèrent le textile 
elbeuvien avant 36 ? 

Grâce aux archives et à la pres¬ 


se, l’historien peut prendre 
connaissance des faits et même 
des attitudes mentales des prota¬ 
gonistes. On verra qu’à Elbeuf, 
les grèves du textile de 1920 et 
1923 ainsi que d’autres conflits 
dont les résultats furent divers, 
eurent une grande importance. 
L'accumulation des mécontente¬ 
ments et des expériences contri¬ 
bua à préparer une cristallisation 


qui eut lieu dès lors qu’une situa¬ 
tion politique propice se présen¬ 
ta. 

Nous avons privilégié l’histoire 
des luttes sociales, en négligeant 
(c’était une nécessité dans le 
cadre d’un article) l’histoire de la 
vie politique locale, sauf, bien 
entendu, lorsque cela nous est 
apparu indispensable pour une- 
bonne compréhension. 


LES GREVES DANS LE TEXTILE 
(1920-1936) 

L’EXEMPLE D’ELBEUF 









Les grèves dans le textile (1920-1936) l'exemple d'Elbeuf 


“L’après-midi à quatre 
heures, comme j’étais apprentie 
au rentrayage chez Nivert, la 
“maîtresse” m’envoyait lire le 
communiqué chez Saint-Denis. 
C’était un petit télégramme qui 
était ajjiché derrière la vitre. Il 
y avait un monde fou pour le 
lire. Il fallait que je l’apprenne 
par coeur pour le répéter aux 
ouvrières en rentrant. Si je ne 
m'en rappelais pas, elles me 
disputaient: “Tu t’en fous, toi, 
tu n’as personne au front”. (1) 

La guerre a réactivé l’industrie. 
Paul Fraenckel, président de la 
Chambre de Commerce, précise: 

“Ce n’est un secret pour per¬ 
sonne que la situation était fort 
précaire avant la guerre, 
(mais) au début de 1917, on 
travaillait en partie jour et 
nuit... nous avons produit une 
moyenne de 500 km de drap et 
350 km de flanelle par 
mois”. (2) 

Des bénéfices considérables 
sont réalisés, suscitant des 
demandes d’expkcation du Minis¬ 
tère. Paul Fraenckel en rejetant 
ces accusations, estime que : 

"l’origine de l'accroissement 
des prix, c’est le goût de la 
dépense qui s’est accru dans 
toutes (sic) les classes... c’est 
aussi l’augmentation des 
salaires venant s’ajouter à des 
allocations dont on ne peut que 
louer le principe, mais qui trop 
souvent, ont été attribuées sans 
discernement". (3) 

Du côté des responsables syn¬ 
dicaux, le jugement porté sur la 
guerre semble déjà gros de luttes 
à venir. Dès le 1er mai 1918, 
l’Union Départementale CGT de la 
Seine-Inférieure écrit dans Le 
Réveil Ouvier : 


“Le sanglant chaos où 
s’entretuent les prolétaires de 
tous les pays, jette sur la joie du 
renouveau printanier un voile 
de tristesse profonde... (c’est l’) 
occasion de maudire ceux qui, 
par leur ambition criminelle, 
ont plongé le monde dans une 
mer de sang". (4) 

L’Empereur d’Allemagne serait- 
il le seul qui soit visé dans cette 
déclaration ? On peut se poser la 
question. Surtout si l’on rap¬ 
proche de ce texte les thèses de 
la jeune révolution bolchévique 
sur la responsabilité des capita¬ 
listes en lutte pour le partage du 
monde, dans le déclanchement 
du conflit mondial. Il faut donc 
souligner la permanence de cette 
horreur de la guerre, qui va mar¬ 
quer toute la période étudiée. 

Le 2 avril 1920, au cours d’une 
réunion de 400 personnes à la 
Bourse du Travail d’Elbeuf, Mer- 
rheim, un des secrétaires natio¬ 
naux de la CGT, déclare: 

“Il est juste que ceux qui se 
sont enrichis pendant la guerre 
paient une grosse partie de la 
dette au lieu de la faire payer 
par les ouvriers en leur faisant 
faire dix heures au lieu de huit 
heures”. 

Et le Commissaire d'Elbeuf 
précise: “L'orateur fut très 
applaudi” (5). 


Une ville de 
mono-industrie 


Cinquante usines, 63 négo¬ 
ciants de la draperie, plus de 
10 000 salariés, voilà Elbeuf, ville 


La commission exécutive de la CGTU d'Elbeuf (vers 1930). (X) Edouard Chartes. 



lainière en 1920. Les enfants 
entrent à l'usine dès l’âge du cer¬ 
tificat d’études, à 11 ou 12 ans et 
les femmes représentent 70% de 
l’effectif. 

La part des salaires peut 
atteindre 60 à 70% du prix de 
revient. Ceux des hommes varient 
selon l’âge, le poste de travail, 
l’ancienneté, etc..., ceux des 
femmes sont moindres, et ceux 
des jeunes le sont encore plus. Ils 
varient en outre d’une usine à 
l’autre. 

La Fédération du Textile CGT esti¬ 
me que “ces différences sont 
organisées et entretenues” (6). Le 
calcul de la paye est tellement com¬ 
pliqué que bien des ouvriers renon¬ 
cent par lassitude (ou par honte) à 
en comprendre le système. Le mon¬ 
tant du salaire est gardé secret, 
c’est une affaire privée: 

“Dès que la maîtresse nous 
apportait notre paye de la quin¬ 
zaine dans une enveloppe à 
notre nom, on la cachait dans 
notre poche, sans compter 
notre argent devant les 
autres "(7); illustration de la 
concurrence entre salariés. 

Le montant des salaires est à la 
limite de ce qu’il faut pour sur¬ 
vivre. Les manoeuvres gagnent de 
1,50 f à 1,80 f de l’heure. Dans 
certains ateliers, les salariés sont 
payés au rendement, système qui 
tend à se généraliser. 

De plus, en période de crise, 
certains patrons vont jusqu'à 
baisser les salaires. Voici deux 
exemples : 

"La maison Berheim d’Elbeuf 
(confection) embauche du per¬ 
sonnel en vue de la saison pro¬ 
chaine à 48h par semaine, mais 
avec une baisse de salaire et il 
est à craindre que cette baisse 
ne s’accentue encore par suite 
de la généralisation de la tech¬ 
nique du travail à la chaîne et 
du remplacement du salaire 
horaire par le salaire aux 
pièces” (8). “Dans le textile 
laine, l’activité aurait tendance 
à se ralentir. Dans un établisse¬ 
ment d'Elbeuf. me quarantaine 
d’ouvriers et d’ouvrières ont été 
renvoyés, non par suite de 
défaut de travail, mais pour 
diminuer les frais généraux. Le 
système Taylor (ou plutôt le sys¬ 
tème Bedeaux) commence à 
faire l’objet d'une application 
assez rigoureuse dans la locali¬ 
té” (9). 


L’augmentation des salaires est 
la première revendication des 
ouvriers. Car les salaires ont net¬ 
tement moins augmenté par rap¬ 
port à l’avant-guerre que la pro¬ 
ductivité et les profits: les pro¬ 
ducteurs-salariés ont ramassé des 
miettes, absorbées par l’augmen¬ 
tation du coût de la vie. La part 
de l'alimentation (de 50 à 70%) 
reste prépondérante; logement, 
chauffage et éclairage représen¬ 
tent 15% du salaire. 

En temps de presse, les 
longues semaines, les longues 
journées, sont un sujet de 
plaintes. La vie est tellement dure 
qu’on accepte, qu’on sollicite de 
travailler, même le dimanche : 

“Pour me marier, je voulais 
monter mon ménage et bien 
qu’il y avait des mots d’ordre 
pour respecter la semaine 
anglaise, c’est-à-dire ne pas 
travailler après le samedi à 
midi, avec des camarades de 
travail, on courait les usines 
pour faire du supplément. On 
était pauvre. J’avais besoin 
d’argent. Je travaillais au ren¬ 
trayage chez Nivert et j’ai tra¬ 
vaillé pendant plusieurs mois le 
dimanche de 6h du matin à lb 
de l’après-midi, de fin 1923 
jusqu'à fin 1924. C’est ainsi 
que j’ai pu me payer ma cham¬ 
brée en chêne massif que j’ai 
achetée chez Froger à Rouen ” 
( 10 ). 

Peu de ces industriels méritent 
la médaille de l’hygiène publique. 
La Confédération de la Produc¬ 
tion Française (organisation 
regroupant le patronat) fait pres¬ 
sion sur le Parlement pour faire 
repousser les projets de loi sur le 
salaire minimum, l’arbitrage des 
conflits du travail, les congés 
payés. Le patronat feint d’ignorer 
les Confédérations ouvrières, et 
dénonce la CFTC (née en 1920) 
au Vatican en 1926, parce qu’elle 
réclame les Allocations familiales. 

Un historien le constatera : 
“Par sa politique, le patronat 
aboutit à rejeter le syndicalisme 
ouvrier vers la grève. Viendra 
un jour où il s’en repentira: 
mais il sera trop tard" (11). 

A Elbeuf, la concurrence des 
ouvriers entre eux est constante, 
comme nous l’avons dit. Division 
également entre les Alsaciens 
(descendants des immigrés de 
1871, plus dociles, mieux consi¬ 
dérés par leurs compatriotes 






L’état de siège a Elbeuf 

NAIS LES GRÉVISTES N’EN SONT PAS INTIMIDÉS 


'j mai. — iDe nuire enrayé tpf-\ 

• mi Ju«qu ici. Iw» force» policier*» cwii- 
c* i.ii«v> u bit**'al pur w autorité* muniei- 
paU- vt préfectorale étaient rester* cailler', 
nui- Mini UoUle le calme dont 1-.» greviM*» 
ut toujours fan preuve pesait au *lni*tre 
I all-jii jinl Aua«i. depuis hi«* au noir, le» 

-i rtel'e» princip.il>'» rl J<>» abord-» de* uei- 
»!••* aoiil-iU occupe» pur ii«- H forces de gen¬ 
darmerie considérable.» L'est lu gen- 
d irnn-ne spéciale de grève, et c'est tout 
lire. Le fusil .1 la bretelle, I allure pivvi». 
tttruv, !>■» ■ héros du Havre et autr-s 

l eux ou le sang ouvrier coula, sont mal 
lies du truiuor ot bousculent K» gens, 
l’our tuor la grève, on sent que lailli-rnund. 

■ u .service d-e patrons, est encore prêt ii 
aire tuer de» gréviste*. 

A peine dehurque. je constate les urovo- 
aliolM. Il est 11 h. 30 . A la reclierclie de» 

. itnaraile», Je déambule les rue» de lu Bar- 
itère et île lu République. Et voilA que U-s 
c>-n larmes déboulent >le partout. Il y eu 
1 u cheval, (1 pied, a bicyclette. On compte, 
P'iruit-il, dans la ville'et *e» faubourgs.' 
•in millier de ces parasite» meurtriers. l.< * I 
petit» conuuerçaritk le* regardent d uu u*i|t 
.mi patlii'iae. 

l’.ir |NM|U'-t(i de trou eu quatre, des gré. 

\ et> » s’uiHinii'Uit et causent. Défrti»* de 
•tiiMi Mner, même loin >h’toute usine. . Et 
lie rnyirde* pas de travers, intime a trot» 
urev dites >|ui obtempèrent un grude u la 
i. •• île brute, ainon ça ira mal I • 

< <-la me rappel;* qu a l'an», il y a quel¬ 
que» année», un tunnihv-tant fut arrête et 
•iidamiu.- pour » provocation par le re¬ 
gard Le maintien d» l'ordre est décidé¬ 
ment 11 fie belle chose. 

Les assassins travaillent 
J ai retrouvé Hen Urt et Bousquet A 
. heure du déjeuner. Non* nous •brigeon» 
vers U Bourse du Travail quand un ras- 
-oinbleuietit attira notre attention. 

I 11 groupe d<- grévistes, femme* et hom¬ 
mes sifflent quelques jaunes qui rentrent à 
I usine Emonckel. Cinquante pan-tores a 
- hevul qui chargent. Des femmes, des Jeu¬ 
ne» fille» sont jetues u terre et relevée* a 
c.up» de pied* par dea geudanne» non 
monte». L u jeune homme est piétiné, les 
brutes le relèvent en 1 attrapant P«r les 
eticv.-ux et ou le rentre dans l'usine. Il eu 
sortira quelques iustants après pour être 
ondmt au poste de la mairie dan* un ca¬ 
mion de 1 usine, caché derrière dos caiaaes 
l«tur que la fouie ne le voie pas et ne a'op- 
l-o—• j tas u *nn t..n*fer1. 

Ltneupies lustanis âpre», le* cinquante 
gendarme* chargent b* foute a revers, mai» 
quelque» faUMesK* courageux leur barrent 

viste» au plus haut point, et U fallut toute 
l'autorité d’Herclet et de Bousquet pour 
i,-» apaiser et les diriger sur la Bourse du 
I rnvuil où, en attendant la reonion de 
ir.-nt heure» au Jardin de l'Ouest, If* usi¬ 
ne» ClaraiKon et Bourgeois étaient réu¬ 
nir» |>our déalgOer leurs comités. 

An Jardin de l’Ouest 
Belle ■aulfestatloa 

\ trois heures, on prend le chemin du 
Jardin de l Uue*i. 11 pieuL AJal» tes grévja- 
t.-s rappliquent des quatre coin* de la ville, 
et bientôt le terrain *st noir de monde. La 
pluie ne fait ps» peur aux tisseuses et tia- 
ceur» cibeuvtea». Stoïques, ils acclament 
llouhipivl et Rende* quand iU paraissent 
a la tribune, et quand Ils fustigent le ban¬ 
dit Lallemand, le matre qui a violé *on en¬ 
gagement de ne pas faire sortir les geudar- 
lurs dutur la rue, les applaudi*saments cré- 
1,tient U* brutalités polluera* sont flé¬ 
trie* comme II convient (Juand Boaequel 
rappelle que Iss première* charge» de gen. 
durit* rie *e sont produite» le lendemain 
de la visite à Elb-uf du prafet a*so*«n, 

• e»i un long murmure de dégoût et de re- 

iirohatiOu qui s'élève. . __.. 

' Blot, secrétaire de la Bourse du Travail, 
vient ensuite douucr des Instruction» et 
-ignaler un épicier qui passe par-desnu* le 
mur d-- 1 usine Fraenckel, de» vivres aux 

..unes qui y travaillent. Un le boycottera. 

H'-rdct flétrit a eou tour la conduite de 
!.. 1 mlice et dis gendarmes dont la bra¬ 
voure contre les femme» deviendra légen- 
«luire Lu grève s'e*t atabillsée. Le» Han- 
churds qui devaient lâcher le mouvement 
l'ont lâché. Il reste eu gTève les nwl dlxie. 
mes des ouvriers le» plu* qualifie* et ce 
ne sont pas tpielqucs lâches qui feront mar- 
. lier les usines. 

Lhet Blin-BLiti, des soldats du génie sont ■ 
upe» pour remplacer le» chauffeur», ( 
mai* s'ils font fumer les cheminées, ça ne , 
prouve pus uue le drap est tissé. 

I.'atiiionoe de la venue de Monntousseau < 
,«t Jtte-di pour «omedi a soulevé les nul- 1 
l„.is de gréviste* en une grand..*.: ova- j 
(lut.. 

« Quand le paia nous manquera... 

« Il faudra taper dans le tas ! * 


Les grèves dans le textile (1920-1936) l'exemple d'Elbeuf 


patrons) et les El- 
beuviens. - 

A bien étudier N 

l’histoire sociale, on 
est étonné que ces Cuitl 
multiples divisions | ][j||| 

aient pu être neutra- • 1 

Usées et surmontées 
par l’action syndica¬ 
le. Mais cela fut loin 
d’être spontané. Lüngl( 

En retraçant l’ac- péreut . 

tion des militants "■ nirt ‘ <a 

locaux de la CGTU, 
notons que ceux-ci 
sont (surtout les diri¬ 
geants) des membres 
actifs du jeune Parti 
Communiste. D’après 
eux, la compromis¬ 
sion des sociaux- 
démocrates dans 
l’Union Sacrée, dans 
les gouvernements 
" bourgeois”, justifie 
la scission de 1920. 

De plus, l’exemple de 
Lénine et de la Révo¬ 
lution de 1917 en 
Russie, motive l’enga- TU 

gement de ces mili- _ 

tants dans l’interna- L'Humanité 

tionale Syndicale 

Rouge. Un grand espoir les anime. 

S’il est vrai que les questions 
de haute politique sont éloignée 
des revendications journalières 
du travailleur de base, il n'en est 
pas moins patent que, dans la 
lutte syndicale, ce sont, à Elbeuf, 
ces militants CGTU et PC (et seu¬ 
lement ceux-là) qui agissent sur 
le terrain, comme le prouvent les 
archives consultées. 

Les rapports comtemporains 
des autorités, Commissaires de 
Police d’Elbeuf et de Caudebec- 
lès-Elbeuf, Préfet, Commissaire 
Spécial de Rouen, Ministre de 
l’Intérieur, le mettent en évi¬ 
dence : il faut surveiller, ficher, 
relever les propos et les écrits de 
ces responsables dangereux et, au 
besoin, les poursuivre en justice. 


nière rouge d.- la Bourse du Travail est 
••u tète, purtre par une d*» j-uhe* femme* 
qui .ut «uhi L après-midi 1»» brutalité* d* 
la Rend-mio-ri». Au «••"titre d* la mamfee» 
tatiuti, un autre drapeau r ’nge, tout uni. 
<>Ile qui i» port- .-l *ii-»>re pâle de* 
coup» qu elle a reçu-, mai* -*•- -i.vli'tit an» 
ne tonne ..--élit p u » la p*«r. 

Le eurtège s'ébranle, le comité de grèv* 
en tète. » ver Hetrlet et le vieux Bousquet. 
Il» M-tit bien la G.OÜO. t»n chante | /ntrrna- 
t:nah-, nèrolvtiuH, et ret autre refrain 
■ r«v par I-» gréviste*- •• «iiuin-l le pain 
lions manquera, il faudra, il faudra ta¬ 
per iImii- b- la» : lie temps A a'rtra, le* 

• haiwjii- sont c.*u!>-•••» d>- - ris d* - Viv* 

i>-tunni>y ! -, C **4 IMann-iv qu’il fu-u* 

faut ! » 

Et r est la travorsée de mut* La ville, 
par le» artere» mi «<* irutivent le» plu* 
gnwiks usine». I>e» jaune* et le» patrons 
«ont «iffte» et hue» .limponarue. Pas un 
pand->re ne montre »<«n n n. t.-chautfou- 
rée de l'après-inidi a démontré que les gre* 
vl»te» étaient aussi résolus t être énergi- 
qu.-' qua rester ralbic*. 

I>c» manifestant* «c duq-ersent sur I* 

• liainp d-- foire, après avoir eutendu un 
d-rnW r et vihmnt appel de Mousquet. 

La réplique des ancieas combattants 

Apres la manifestation. Hcrrlet et Bous¬ 
quet réunissent a la Bourse du Travail ha 
ancien* combattant» et mutilés. 

Révoltés par la brutalité dont ils avaient 
été victime* dan» l'aprcs-midi, le» ancien» 
combattants ont décidé de prendre de» 
mesures |<vur qu elles ne *c reproduisent 
pas, car il» sont bien déridés u y mettre 
un terme 

Après examen de la situation une rom- 
mission de dix membres fut désignée. L* 
décision a été prise que samedi, apres la 
réunion que feiont Motunousseau et Jacob 
au Jardin de l Ouest, trois ou quatre cents 
ancien» combattants et mutilés prendront 
la tète du cortège qui se déroulera à tra¬ 
vers In ville. Les anciens combattants se¬ 
ront porteurs dé leur casque et d» toutes 
leura décorations. On verra si le» gendar¬ 
me* de* grève, casqué* et bottés, œeront 
contester le droit Je grève à ceux • qui 
ont de» droits sur noos . 

Richrtta serait poursuivi 

Il paraîtrait que notre camarade Ri. 
chetU, secrétaire de la Fédération lui- 
taire du Textile, est poursuivi nar h* Par¬ 
quet de Rouen pour entrave» u la liberté 
du travaiL 


rogatoire dit parquet Je Rouen, recherrhe- 
ralt notre camarade dont lu cotupi gne a 
été appelée au commissariat et Interrogée 
sur lès moyens d existence et La conduite 
de Ricbatta' Rien que ça... 

Comme on le voit, le bandit foiUcvnand 
s'omtpe. — V. G. 


>,.U> la pitlie qui • 
4 la > •» ti>- du Jar.lit 


en -e ma.>‘«e 
. >t. I.% ban- 


LES < OREVES TOURNANTES * 

M. Richcmond 
part en guerre 

L* patronat de la métallurgie paiisUane 
rient de prendre se» dispoeltloiu de ba¬ 
taille. Le Groupa de» Industries métallur¬ 
giques s est réuni lundi 7 niai, à 17 heu¬ 
res, dans la salie d* l'Horticulture, rue d* 
Grenelle. Une résolution de combat a été 
prise, dont l’application est obligatoire 
pour tous les adhérents du groupe 

Malheur A ceux qui accorderaient même 
de simples réajustements de salaires ? 
Malheur A ceux qui embaucheraient des 
ouvriers venant dautres maison» I La me¬ 
nace d* « sanctions ultérieure* » est sus¬ 
pendue par deux fois sur leur tète. 

Mai» le fait seul que M. Rlchemond et 
son état-major sont obligés de brandir d* 
telles menaces atteste qu il y a du flotte¬ 
ment parmi les patrons et qu'une partie 
d'entre eux oppose une certaine résistance. 

Voici l’ordre du Jour que M. Rlchosoond 
a proposé et fait adopter : 

Les membres du Groupe des industries Ht- 
feUargigues, Afécenigars cl Connexes de U 
HtfiuR r'erutenne, réunis en assemblée géné¬ 
rale extraordinaire, le 7 mat 1 X 3 . 

constatant que les reveudscsuans prolaa 
•toQuelle» présentée* dans certain» établisse- 
UKtil des industrie* métallurgique», mécani¬ 
ques et counexes de la région parisienne ue 
« orraspondem nullement à d«« demandes 
spontanées du peraonnel et étudiée* par loi. 
mal» «oui le leaultat d uu mot dorJra im¬ 
pose d* i'extétieur, et ne cousUtuent eue le 
preuxte Je l'agitation qu'oit \o.i«lra.t *11» 1 
ur. 

Dévitlctil 

1 Le» adheirtit» d i groupe - u.u>svb*vat. 
Je la façon la |.!j* form-lle >1 *•)'* Tè>en. 
d- »sr tkuis ul'-rn nri*. d'end>au>*ber ju*iu s 
j. . i. m -1 • rire, ui «• ».i*t>* «ji • t > nqu- » i' 
d> i...i'idv> J l.-iev tu- : t J- 


irtrn Ji politiqtu*. 

NOTES DE GRÈVE 

Exploits k Parions 
a Elbeuf 


Longtemps Le* juilipintn qui y parUci- 
péreui burout davciut lue yeux et en nie- 
n.nlre la helle m*nife»tWion de *ajnedi. 



TUserandei en tête dm cortège 


L 'Humanité du 14 mai 1923. 


L'humani¬ 
té 10 mai 


Luttes et grèves 
d'avant 1923 


En 1920, depuis plusieurs 
mois, c’est pour des augmenta¬ 
tions de salaires que luttent les 
travailleurs elbeuviens. Certaines 


professions ont déjà obtenu des 
majorations, entre 12 et 
25% (12). 

Les 500 ouvriers métallurgistes 
et les chauffeurs de chaudières 
demandent à leur tour 25%. Ils 
occupent des postes stratégiques 
car à cette époque, la vapeur est 
la principale source d’énergie. 
Certains patrons cèdent tout de 
suite. D’autres font marcher les 
chaufferies par des ouvriers non 
spécialistes : alors, c’est la grève. 
Elle touche 21 usines à Elbeuf, 20 
à Saint-Aubin, 9 à Caudebec et 5 
à Saint-Pierre. 

Le 1er mars, il y a 12 000 gré¬ 
vistes dans l’agglomération et 
6 000 à un meeting au Champ de 
Foire le 2 mars (13). A l’initiative 
de la municipalité elbeuvienne, 
une première entrevue a lieu le 4 
mars entre patrons et ouvriers, 
mais sans résultat. Les ouvriers 
défilent et se rassemblent tous les 
jours au Jardin de l’Ouest, sur la 
colline. Les patrons sont reçus 
discrètement par le Préfet et 
l’Inspecteur Départemental du 
Travail. Un accord interviendra 
sur une augmentation de 17,5%, 
il n’y aura pas de sanctions pour 
fait de grève. 
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PETILLE EK ?BCPA0AfiDF. ffl! P’ACIICK 5DIIEE PAH LE SÏHLICAT UHIIAIBE DO TEXTIia 


fOUTKLUOI CE J0UBB»'L ? 

Ce Journal sera la liaison lui Uni*®, 1 
les travailleurs iea rilYpresB-ewhionnl 
d'usines Su ïaxt,1e' il'EIBBJF entre 
eux. Heus ferons daps ses nolinne* 
l'autn—critique de l 1 notion nutn*" 4»- 
jsuis le 1er Juillet et TîarquornnH les 
résultats obtenus. 

Ce Journal sera fait par leo nu- 
*8 eux-mêmes : ils y relateront 
'•y triste situation qui leur est] 
“-o bagnes textiles. Ils 
'•-'Tonnes 


oonnaissiet toute, la valeur de la 
sympathie pour la classe ouvrière. 
Exemples : 

Refus de collecter aux usines à ... 
pc* frères de ttlsbP** de BARENÎH- en 
lutt.fl; , “ " . 

Jiefug d'une salle de réunion pluB 
grande que celle de la Bourse; pour 
nous réunit ot étudier nos revend 
cations 

- -y- 


Le principe d’un sursalaire 
familial est établi. C’est un succès 
pour les ouvriers elbeuviens et 
leur syndicat. 

En août 1920, a lieu un meeting 
contre la guerre d’intervention en 
Russie ; 1000 personnes sont 
réunies à la Bourse du Travail. 

Un an plus tard, Alphonse 
Delannoy, secrétaire du syndicat 
du textile sera signalé par le Pré¬ 
fet au Procureur Général comme 
“agitateur révolutionnaire... en 
vue d’une action soit préventi¬ 
ve , soit répressive" (14). 

Tous les mois et parfois toutes 
les semaines des orateurs elbeu¬ 
viens animent des réunions et des 
meetings: AUaire, cheminot révo¬ 
qué, Marcel Beauvain, Albert et 
René Renault, et des oratrices 
appréciées des ouvrières comme 
Germaine Goujon d’Oissel et 
Odette Brière du Havre. 

Alors qu’en septembre 1921 le 
textile de Roubaix est en grève, 
dans la branche normande, par 
contre, on travaille 48 et même 
60 heures par semaine. Dans 
cette conjoncture, mais après un 
mois de grève, les ouvrières de la 
filature Masurel obtiendront 
3,10 f d’augmentation la semai¬ 
ne L.(14). 


Les grèves de 

m _ 

Occultées par celles de 1936, 


ces grèves, pour des revendica¬ 
tions vitales, furent les plus dures 
parmi celles de l'entre-deux 
guerres. 

Cette fois, les 45 patrons 
d’industrie forment un bloc. Il y 
a, le 18 avril, 10 000 grévistes 
(4000 hommes, 4000 femmes, 
2000 enfants). Les ouvriers récla¬ 
ment une augmentation de 15 
centimes (3 sous) pour les 
salaires inférieurs à 1,50 f de 
l’heure et 7 centimes 1/2 pour 
ceux supérieurs à 1,50 f. Le pain, 
les denrées alimentaires viennent 
d’augmenter. Les loyers ont subi 
une hausse de 40%. 

Après un mois, et alors qu’ils 
ne sont plus que 4500 en grève, 
ils doivent rentrer sans avoir 
obtenu un centime. Il y a cette 
fois, plainte portée pour entrave à 
la liberté du travail: le 25 avril, en 
effet, les non-grévistes des usines 
Olivier-David et Canthelou sont 
arrosés de poudre de peinture à 
leur sortie. Des grévistes font la 
“chasse aux renards", recondui¬ 
sant sous les quolibets ou les 
injures les non-grévistes. Nous 
avons retrouvé une de ces 
ouvrières qui nous raconte: 

“On voulait faire grève, mais 
ma mère nous a obligées, ma 
belle-soeur et moi à y aller. On 
avait 18 ans, on était chez 
Masurel à Caudebec et de là les 
gendarmes nous ont recon¬ 
duites à la maison, côte de la 
Justice. Les ouvriers nous trai¬ 
taient de jaunes et de traîtres. 
On était honteuses. Le lende¬ 


main on n ’y est pas retour¬ 
né" (15). 

Delannoy est emprisonné. Un 
autre ouvrier est poursuivi pour 
coups et blessures sur un non- 
gréviste. Il est condamné à 8 
jours de prison avec sursis. Deux 
ouvrières sont condamnées à 15 
jours et 6 jours avec sursis. Qu’à 
la fin de la grève, les ouvriers 
soient exaspérés, c’est certain. Ils 
ont peur aussi des gendarmes, 
envoyés par le Préfet, qui 
patrouillent à cheval au moment 
de la rentrée des usines. “Elbeuf 
est en état de siège”, écrit un 
journaliste de L’Humanité le 10 
mai 1923 ( 16 ). 

Malgré la demande conjointe 
des maires, le Préfet ne fera pas 
d’intervention conciliatrice: en 
effet, les patrons refusent toute 
discussion, en particulier avec 
Delannoy qu’ils récusent. Il est 
vrai que le conflit a pris une 
dimension politique nationale: la 


presse de Paris l’évoque, des 
photos sont prises et même un 
cortège est cinématographié le 12 
mai, “dans te but d'en faire une 
propagande communiste", écrit 
le Commissaire de Police 
d’Elbeuf. 

Certes, les ouvriers, dans leur 
colère, ont un langage sans 
nuances: “...l’immonde coali¬ 
tion des politiciens , des exploi¬ 
teurs et des policiers... l'intran¬ 
sigeance arrogante des 
patrons... ta rapacité du patro¬ 
nat extorquant ta plue-value...” 
Ou bien cet avertissement: “Le 
jour viendra où l’on sonnera la 
grande cloche...’’. Ou bien ces 
cris de vengeance: “Pour un oeil, 
les deux yeux; pour une dent, 
toute la gueule...!”. 

L’exaspération est à son 
comble... Mais les ouvriers doi¬ 
vent rentrer, la tête basse. 

Les lendemains de 1923 seront 
durs et tristes pour les tra¬ 
vailleurs elbeuviens. Ils ne sont 
plus qu’une poignée à militer, 
souvent moins de cent à assister 
aux réunions sydicales. Les mili¬ 
tants se désolent. Les meetings les 
plus suivis sont ceux qui concer¬ 
nent la lutte contre la guerre. En 
janvier 24, meeting au Théâtre, 
avec un marin de la Mer Noire; 
en 1925, autre meeting, contre la 
guerre du Maroc, de Syrie et du 
Rif. 

C’est en novembre 1924 que 
parait chez Fraenckel le premier 
Journal de Cellule d’Entreprise 
du PCF à Elbeuf. La grève généra¬ 
le du 12 octobre 1925 sur ces 
thèmes et pour les augmentations 
des salaires, n’est suivie que par 
20 ouvriers, dont 7 chez 
Lecointre (filature) où travaille 
Félix Lecat et 3 chez Fraenckel- 
Herzog où travaille Edouard 
Charles, tous les deux militants 


Confédération Général* du Travail Unttafa-o 19 - Union Régionale Unirai™" 
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VIVE L’UNITÉ SYNDICALE . 

Partout CUuiti Syndicale fait rie grands pas, mais il est grand temps. 

Im répression, dont C affaire Le Corre. après les révocations des Postiers de Rouen el 
des Douaniers, les brimades dans les usines et les chantiers , montre la volonté patronale et gou¬ 
vernementale de renforcer sa dictuture pour imposer de nouvelles diminutions de salaires, de 
traitements, de pensions, de retraites, d’allocations. 

Travailleurs du textile qui vivez si difficilement, vous êtes menacés à nouveau. Travail¬ 
leurs de toutes les corporations, dressez-vous en un seul bloc. 

Contre la misere et la Guerre que te Fascisme veut et prépare, TOUS DEBOUT ! I 

James, Famés, Adultes de lottes Corporations, assistez en Hisse 

AU GRAND MEETING 

le mardi 6 Mire 1934. b 29 il 30, b la Bourse Ou TrauaB UTIBEIIF 

Orateurs : RICHETTA - RIVIÈRE! 
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communistes. 

Dans un rapport au Ministre de 
l’Intérieur, le Préfet écrit avec 
une joie cachée le 20 mars 1926: 
“Le syndicat du textile (elbeu- 
vien) peut être considéré 
comme inexistant” (17). 

En 1927, la Société Elbeuvien- 
ne de Bonneterie diminue les 
salaires, 17 ouvriers non syndi¬ 
qués (sur 70) se mettent en grève 
le 3, jusqu’au 21 mars. C’est un 
échec d'autant plus grave qu’ils 
doivent rentrer avec une diminu¬ 
tion de 10% sur leur tarif hebdo¬ 
madaire. Les quelques grèves de 
cette période sont de caractère 
défensif et rarement victorieuses. 
En plus de cette pression sur les 
salaires, une autre inquiétude 
envahit les familles ouvrières: le 
chômage. 



' Enterrement du Bedeau " à t'usine Fraencket. 


Les crises, 
le chômage 

La production nationale totale 
est moindre en 1921 qu’en 1891. 
En ce qui concerne le textile, elle 
va chuter de 1928 indice 100 à 
l’indice 74 en 1932 et 78 en 
1934. La grande illusion de la 
puissance française, du pays vain¬ 
queur s’effrite. Si des secteurs de 
pointe (pétrole, chimie, électrici¬ 
té) sont soutenus par les 
banques, ce n’est pas le cas du 
textile. La baisse tendancielle du 
profit est une réalité dans notre 
industrie locale. Dès lors, la stra¬ 
tégie du patronat est de peser sur 
les salaires, tout en maintenant et 
en accroissant la productivité. Le 
marché colonial, marché réservé 
aux drapiers a-t-il, par ailleurs, 
assuré la survie sans modernisa¬ 
tion de secteurs en décÜn ? 

Mais la crise de cette époque 
entraîne la mévente: en effet, les 
quelques francs gagnés sont 
consacrés aux dépenses vitales. 
La vie chère crée une situation de 
plus en plus alarmante, justifiant 
ce que le Préfet de la Seine-Infé¬ 
rieure écrivait au Ministre de 
l’Intérieur dès 1923, dans un 
rapport confidentiel: 

“La vie chère peut nous 
mener loin, très loin, trop loin 
si l’on n’y fait pas attention. 
Elle alarme, elle démoralise la 
population en général, elle 


ébranle la discipline et altère la 
fidélité des fonctionnaires. Elle 
nous expose à elle seule, car il 
n’y a qu elle qui pèse présente¬ 
ment sur la masse, elle nous 
expose à d’inquiétante éven¬ 
tualités. Il est grand temps que 
les Pouvoirs Publics s’emploient 
pour conjurer cette hausse 
indéfinie et le péril qui en 
résulte. Il faut faire attention, 
très attention à cette poussée de 
mécontentement qui pourrait 
dégénérer en accès de colère 
influençant gravement la poli¬ 
tique intérieure du pays et 
paralysant la politique exté¬ 
rieure” (18). 

Cependant les aides de l'Etat 
vont, de fait, aux secteurs les plus 
rentables évoqués plus haut. 
Dans cette misère, les salariés 
vont-ils pouvoir survivre ? 


Guerre au 
chômage 


La CGTU lance à ce moment le 
mot d’ordre: Guerre au chôma¬ 
ge! 

“Dans le textile, les filatures 
de laine ont une activité ralen¬ 
tie avec du personel réduit; le 
chômage partiel s ’étend" écrit le 
Commissaire Spécial de Rouen, 
qui poursuit : 

“Malheureusement les partis 


extrêmes qui ne cherchent qu’à 
créer des désordres se sont 
emparés de cette situation et 
entraînent les ouvriers sans 
travail à créer de l’agita¬ 
tion" (19). 

L'indemnisation du chômage 
repose sur les municipalités. 
Cependant, en février 1927, René 
Lebret député-maire “socialiste”, 
refuse de recevoir le Comité de 
chômeurs. C’est en octobre 1931 
que sera créé le fonds de secours 
municipal d’Elbeuf, puis celui de 
Caudebec et de Saint-Aubin. En 
mars 1932, il y a 410 chômeurs 
totaux. Ceux-ci sont radiés après 
180 jours de chômage. Les 
femmes, elles, ne touchent qu’un 
demi-secours, soit 2,75 f: c’est le 
prix d'un kilo de pain. 

En 1931, il y a 129 licencie¬ 
ments, en 1932 il y en a 496. 
Légère reprise d’activité fin 32 et 
janvier 33, mais en février et 
mars le chômage réapparaît à 
nouveau avec 206 licenciements. 
En juin 1934, il y a 785 chô¬ 
meurs totaux (soit de 7 à 8% des 
salariés). 

Les petits commerçants de 
quartier sont mécontents: le volu¬ 
me de leurs affaires s’amenuise et 
les pages des carnets de crédit se 
noircissent. Malgré les tentations 
de basculer à droite avec l’appa¬ 
rition des scandales financiers 
(affaire Stavisky), et la propagan¬ 
de fasciste contre la République, 
les commerçants locaux (fidèles 
à l’enseignement laïque et répu¬ 
blicain) basculent “àgauche”. 


Le Commissaire de Police 
d’Elbeuf analyse bien la situation: 

“La coopération des masses 
des paysans et petits bourgeois 
à un mouvement antifasciste, 
qui était problématique il y a 
quelques temps, semble actuel¬ 
lement être possible en raison 
de la persistance de la crise 
économique qui rejette ces 
masses vers les partis extré¬ 
mistes” (20). 

Devant la montée du péril fas¬ 
ciste (6 février 1934), il est bien 
connu que les forces de gauche 
se regroupent. La grande mani¬ 
festation du 12 février, aux cris 
d’Unité d'action! Unité!, va bous¬ 
culer les exclusives de certains 
états-majors. 


Vers le Front 
Populaire 


Du côté syndical, les cheminots 
d’Elbeuf ont formé (les premiers, 
sur le plan local), le 11 juillet 
1934, un syndicat unique. En 
octobre 1935, la CGT et la CGTU 
examinent les problèmes de 
l’unité syndicale qui sera recons¬ 
tituée le 5 mars 1936. 

La lutte contre le soulèvement 
des généraux fascistes en 
Espagne, pour la défense de 
l’armée républicaine espagnole, 
puis les élections législatives du 5 
mars 1936, seront des étapes du 
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Aux Travailleuses 


* CAMARADES OUVRIÈRES, 

U vie est dure pour vous. 

De pénibles journées de travail vous permettent à peine de gagner votre 
vie; les plus favorisées d’entre vous ne reçoivent guère plus de 400 francs par 
mois, beaucoup ne dépassent pas 300, d’autres n’atteignent pas cette Bomme i 

Comparez ces salaires misérables au prix des loyers, 
à la cherté de la vie. 


Vous qui vivez en famille et qui arrivez à peine à vous suffire, songez 
k celles qui, seules, doivent subvenir aux besoins d’un ou deux enfants ou de 
•vieux parents. 

Songez à la vie infernale que vous menez, courbées par le travail d’usine 
ou d'atelier auquel s’ajoutent les rudes corvées ménagères. 


Si encore vous iouissiez de la Semaine anglaise : 
44 HEURES 

de travail par semaine, la libre disposition vous donnerait la possibilité 
vous reposer et de vous distraire le dimanche après-midi. 

La majeure partie d’entre vous travaillent la journée entière du samedi, 

et doivent, de ce fait, employer le dimanche aux besognes ménagères : 

• % / 

Pas de repos, pas de distractions : Les TRAVAUX 
FORCÉS ! — Jamais d'air pur ! , „ 



Comment passer un après-midi au bois, au jardin, à la campagne, quand 
tant de travaux vous pressenti On reste ololtrées le dimanche, et on a passé 
la semaine & l'usi ne^ dans quelles Conditions d'hygiène 1 

Càmàradës','regardez autour.de vous ; vérifiez la propreté, l’aération, 
l’éclairage de vos locaux de travail. Dénombrez les lavabos, réfectoires, ves¬ 
tiaires, placards mis à votre disposition. 

Et réfléchissez à la vie de rouvrière,>plus exploitée enooré que l’ouvrier, 
parce quelle n’a pas pris en mains la défense de ses intérêts, paroe que le plus 
souvent elle n’a pas eu l’audace de réclamer un salaire égal à celui de l’homme. 

. ! J* s 

Quels moyens avez-vous de vous défendre 

pour obtenir de meilleurs salaires, des journées moins.longues, la semaine 
anglaise, des ateliers plus claires, plus propres, plus sains; ô’est-à-dire les 
moyens de conserver votre santé et de donner à vos enfants la nourriture, les 
soins, l’éducation dont Ils ont besoin. 

Vous n’en avez qu'un : FOI JS ©H©fZJ*JS?H AfJSYIV- 
DWCA'M'ivm vos camarades de travail pour résister k la rapacité patronale. 

Allez an Miiltis Syidlcales, tteilois Miniers cône ms 

qui souffrent comme vous et qui lutteront avec vous. 


ALLEZ AU SYNDICAT 

où votes trouverez des Camarades et où vous pourrez exposer vos reven¬ 
dications. 


Maison dm Syndicats (Service de l’Imprimerie) 
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Les grèves dans le textile (1920-1936) l'exemple d'Elbeuf 


Syndicat du Textile 
Bourse du Travail 

CONVENTION 

COLLECTIVE 

réglant les rapports entre 

Le Syndicat Patronal du Textile 

d'Elb«uf-Louv!*r« 

Le Syndicat du Textile C G. T. 

WtlX . 0 fr. 50 29 S«pt*mbr. 1936 


regroupement des forces de 
gauche. 

René Lebret (surnommé mali¬ 
cieusement par le peuple René¬ 
gat) est exclu de la SFIO, puis du 
Comité du Front Populaire. Il 
sera (seul candidat contre celui 
du PCF au deuxième tour) réélu 
de justesse, sous l’étiquette du 
Parti Socialiste de France (néo¬ 
socialiste) (21). 

Le 20 mai, un meeting organisé 
par les communistes avec Henri 
Courtade (candidat battu) et 
Mocquet (député de Paris), ras¬ 
semble près de 1000 auditeurs, 
rapporte le Commissaire de Poli¬ 
ce. On chante l'Internationale et 
le Chant du départ (22). A cette 
période, le PCF a un discours 
beaucoup plus unitaire qu’aupa- 
ravant et invente des formules 
optimistes dont peuvent s’empa¬ 
rer le plus grand nombre: “Le 
pain, la paix, la liberté”, “Une 
France libre, forte et heureu¬ 
se !". Il se proclame l'héritier des 
Révolutionnaires de 89, des 
Républicains de 1792, des Com¬ 
munards... “Sous les flots mêlés 
du drapeau rouge et du dra¬ 
peau tricolore !”. Et dans la 
même période, il approuve et 
montre en exemple l’Union Sovié¬ 
tique de Staline. Comme quoi, 
rien n’est simple. 

On sait que sans y participer, il 
soutiendra le gouvernement de 
Léon Blum, allié aux Radicaux. 

Bien que la CFTC naisse en 
novembre 1920 , elle ne semble 
pas implantée à Elbeuf, selon nos 
sources. La JOC créée en 1926 ne 
se manifeste qu’après 1936. De 
jeunes vicaires animent des patro¬ 
nages et les “Cœurs Vaillants ". 


Grèves de 1936 

A Elbeuf, c’est le vendredi 5 
juin à 15h 30, qu’à l’usine 
Fraenckel, 850 ouvriers arrêtent 
le travail et occupent l’usine; ils 
le font pour soutenir leurs reven¬ 
dications déposées par les mili¬ 
tants syndicaux avec Edouard 
Charles à leur tête. Le samedi 6 
juin, ce sont les usines Blin et 
Blin, et Canthelou à Elbeuf, 
Fraenckel-Herzog, Berjonneau- 
Jacqueau et Masurel à Caudebec. 

Le candidat communiste Henri 
Courtade est sur le terrain et fait 
des conférences dans les usines 
occupées, malgré l’opposition 
des adhérents locaux appartenent 
aux "Croix de Feu". Au total, 7 
usines sont en grève qui regrou¬ 
pent 3500 ouvriers. L'après-midi 
une réunion syndicale a heu à la 
Bourse du Travail, bientôt suivie 
d’un cortège en ville. 

Le lundi 8, 27 usines avec 
4000 ouvriers entrent dans la 
lutte. Le mardi 9, ce sont 7 usines 
avec 760 ouvriers. En tout 42 éta¬ 
blissements sont en grève, 
regroupant 9000 travailleurs qui 
occupent les usines. 

Les ouvriers racontent (23): 

“Les grilles des usines étaient 
fermées et les femmes ou les 
parents nous apportaient à 
manger. Nous, on restait et on 
veillait la nuit en couchant sur 
les pièces (de drapj. On avait 
fini de passer au foulon et aux 
dégorgeuses les pièces en route. 
Le mot d’ordre syndical de pro¬ 
téger l’outil de travail a été 
suivi partout, et on a entretenu 
les métiers et les machines. On 
arrosait les pièces de bois des 
foulons pour qu elles ne se fen¬ 
dent pas. 

"Chez Nivert et Bourgeois, on 
n’a pas laissé entrer le patron, 
Mr Georges, dans son usine. Il 
faisait la gueule Chez Lecerf, à 
Saint-Aubin, le patron, Mr Mauri¬ 
ce arrive et voyant les ouvriers 
danser dans la cour et les 
meneurs prendre la parole, il 
dit : “Si je ne me retenais pas, 
j'irais chercher mon fusil pour 
les sortir de mon usine”. 

“Dans la journée, on jouait 
aux cartes, on chantait, on a 
dansé dans la cour, on s’amu¬ 
sait bien, mais il y a des 


moments où on se demandait si 
on allait vraiment gagner ce 
coup là, si la police allait inter¬ 
venir ou des fascistes. On fai¬ 
sait des rondes” (24). 

Une réunion a enfin lieu le 9 
juin entre les patrons et les 
ouvriers, à la Justice de Paix 
d'Elbeuf, puis le 10 et le 11 (25). 

Les “accords Matignon ’’ sont 
signés à Paris le 7 juin 1936 : les 
patrons elbeuviens doivent res¬ 
pecter la signature de leurs 
représentants nationaux. C’est 
donc pour toutes les entreprises, 
d’après l’accord signé le 12 juin: 

La reconnaissance de l’exerci¬ 
ce du droit syndical. 

L’établissement de contrats 
collectifs de travail (qu’on appel¬ 
lera conventions collectives). 

L'élection de délégués dans les 
établissements de plus de 10 
ouvriers. 

Le relèvement des salaires. 

Tous les ouvriers que nous 
avons interrogés nous ont dit leur 
joie: 

“On a été augmenté. On cou¬ 
rait dans les ateliers, on allait 
dans les ateliers où l’on n 'avait 
jamais été, on a même été 
regarder le bureau du patron 


mais sans entrer. On pouvait 
casser la croûte, se promener 
dans l’usine ou rien faire, 
bavarder dans la cour. On a fait 
l’enterrement du bedeau, c’était 
une vraie mascarade. Il y avait 
tout, le curé, les enfants de 
coeur, le sacristain. On a croché 
le mannequin à la grille et on 
l’a brûlé. ” 

Bel exemple de la joie de 
1936: “Un mélange de kermesse 
de de révolution” (27). Par leur 
action, les ouvriers se créent un 
nouveau rapport avec la poli¬ 
tique. Elle n’est plus, à ce 
moment, l’affaire des spécialistes 
à qui on délègue ses pouvoirs le 
temps d’une législature. 

Localement, la joie se manifes¬ 
te par des défilés et de grandes 
fêtes, le 14 juillet, date symbo¬ 
lique, puis le 15 août au Parc 
Saint-Cyr, avec la participation de 
centaines de familles. 

Les grèves du Front Populaire, 
ne sont pas une manifestation 
éclatant comme un orage dans un 
ciel serein. D'ailleurs le patronat 
lui-même n’a-t-il pas toujours 
soutenu la thèse des meneurs, 
organisant l’action, thèse qui 
s'oppose à la spontanéité (28) 


le défit patronat. Affiche placardée sur les murs de Louviers en 1936. 


ÉTABLISSEMENTS 

A, VANDEV00RDE 

GRATIFICATIONS 


l.a hiirclioii désirant réconipenser ses Meilleurs 
.Serviteurs, a pris la décision d'accorder jusqu'à nouvel 
ordre les ratifications suivant détail ci-après: 


Four Dix Années consécutives de Présence 
— la Onzième année . ^ : lO 


0 francs 




ICS pour quinze années (lassées 


— Uua mâjMB* - ^- 

—Ses conséc^g dAresence : 500- 

Soit ail TolaLjbAjB&inos pour quinze année* |K»ssé<** 
dans la VlaiUV 

Os sommes seront versées les il I Décembre de chacune 
des années au cours desquelles expireront les délais 
indiqués plus liant. 

Kilos constituent une faveur spéciale, et ne 
|M>urrnul jamais être considei'is's comme un droit. 

MAI 1928. 
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Les revendications mettent au 
premier plan les salaires, les 
cadences, la durée et les condi¬ 
tions de travail. C’est sur cette 
base et à partir d’elle, que l’on 
peut évoquer " l’esprit d’imita¬ 
tion ou de contagion. ” (29) 

Mais on pourrait rapporter 
certains comportements où la 
phrase ultra-révolutionnaire, où 
le volontarisme et l’attitude pro¬ 
vocante sont décelables, à Elbeuf 
comme ailleurs. Formulations 
maladroites qui, tout compte fait, 
devaient heurter bien des indécis, 
et les rejeter dans l’autre camp. 
C’est le cas pendant la grande 
grève de 1923 où Delannoy dit 
“qu 'il faut empêcher les patrons 
de circuler en ville et ceux 
qu ’on rencontre devront être 
arrêtés et conduits devant les 
ouvriers pour s’expliquer" (30), 
où Herclet de son côté engage les 
grévistes “à la formulation de 
comités d’usines en vue d’une 
prise de possession” (31). C’est 
le cas à la réunion organisée par 
la Ligue des Droits de l’Homme le 
11 février 1934, qui regroupe 
tous les anti-fascistes et à l’issue 
de laquelle les responsables du 
PC, invités avec tous les assistants 
à crier “Vive la République!” 
ripostent : “Non, Vive la Révolu¬ 
tion!" (32). Ces attitudes irréa¬ 
listes seront rectifiées plus tard. 

Certaines façons de faire peu¬ 
vent appraître comme des provo¬ 
cations, même si on y apporte 
(après coup) des explications. 
Ainsi, un ouvrier raconte : 
“Avant 36, quand on allait por¬ 
ter la contradiction à un mee¬ 
ting de la droite, et qu ’ils chan¬ 
taient La Marseillaise, nous on 
restait assis et on n 'enlevait pas 
notre casquette ou notre béret. 
Tu comprends, elle avait trop 
servi à faire tuer des gars au 
front ou dans les guerres colo¬ 
niales. Même après 36, il y avait 
des gars qui n’étaient pas 
d’accord pour le drapeau trico¬ 
lore" (33). 

Certains accents d’anti-sémitis¬ 
me sont même décelables ici ou 
là, comme dans cet article du 
journal régional Le Communiste 
du Nord-Ouest (34): 

“Mr. André Maurois, qui a 
signé la déclaration du Nou¬ 
veau Siècle ne serait-il pas 
l’industriel Herzog qui exploite 
si durement les jeunes 


ouvrières et ouvriers et qui, 
aussi bon commerçant que 
marchand de tissus ou de 
lettres, affirme qu’il faut tou¬ 
jours vendre les marchandises 
trois fois plus cher qu 'elle n ’ont 
coûté. Ce gros industriel juif est 
l’auteur des Dialogues sur le 
commandement... ” (35) 

On le voit, ce n’est pas une 
image d’Epinal que nous avons 
voulu dessiner. Cependant, à par¬ 
tir d’une anecdote racontée par 
un ouvrier, l’émotion gagne l’his¬ 
torien : 

“En 36,quand il a appris qu’il 
aurait droit à 15 jours de 
congés payés, un ouvrier du 
textile (il travaillait depuis 
l’âge de 8 ans), eut la réaction 
suivante : “Quinze jours ! Mais 
qu ’est-ce qu ’on va faire ? Si 
encore ç 'avait été trois ou 
quatre jours, ou une semai¬ 
ne..." (36). 

Ne voit-on pas à travers cette 
anecdote, quel niveau d’aliéna¬ 
tion culturelle était celui de cer¬ 
tains travailleurs du textile ? Ne 
pas avoir de projets, de désirs, 
passer sa vie à travailler sans 
connaître ni la mer ni la mon¬ 
tagne, la nature sous la neige, le 
vent ou le soleil; ne pas connaître 
d’autres horizons ni d’autres per¬ 
sonnes que ceux de sa rue ou de 
son atelier, et s'en contenter voilà 
où en étaient arrivées les 
machines à produire dans leurs 
déshumanisation. Pas de besoins 
cuturels, pas de désirs pour les 
loisirs, les vacances, la musique, 
le théâtre, la lecture. 

En étudiant cette période de la 
fin de la guerre de 14/18 à 1936, 
nous avons souligné l’action opi¬ 
niâtre des militants levés avant le 
jour. Sans eux, les grandes 
grèves, ni le Front Populaire, 
n’auraient eu l’ampleur qui fut 
constatée. Sans eux, les avancées 
sociales (que le patronat remet¬ 
tra en cause en 1938 et sous 
Vichy) n’auraient pas été obte¬ 
nues. Il en restera toutefois des 
acquis, confirmés en 1945. 

L'événement Grèves de 36 à été 
vécu par les travailleurs elbeu- 
viens comme un changement 
profond, comme une rupture 
avec le vécu antérieur. L’ampleur 
du mouvement, bien au-delà 
d’une grève localisée a été immé¬ 
diatement lisible par les salariés 


(37). L’audience et les commen¬ 
taires qui lui furent donnés a pos¬ 
teriori ont pu jouer un rôle dans 
le phénomène de mémoire col¬ 
lective que nous avons constaté. 

Aujourd’hui encore, on se 
raconte dans les familles 
ouvrières les grèves de 36 et les 
congés payés. Se rappelle-t-on 
assez que les conquêtes sociales 
n’ont pas été octroyées, qu'elles 
ne sont pas venues toutes seules ? 

Pierre LARGESSE 
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De Lénine à Gorbatchev 


LA RADIO 

EN U.R.S.S. 



L'effondrement récent du bloc 
communiste et, en particulier, de 
l'U.R.S.S. traduit moins, peut-être, 
l'erreur d'une idéologie que la per¬ 
version des contraintes mises en 
oeuvre pour l'imposer: propagan¬ 
de, police des consciences, infor¬ 
mation dirigée, embrigadement des 
individus. Sept décennies de ce 
régime n'ont pas réussi à annihiler 
l'aspiration profonde des esprits à 
la liberté. 

Dans la Russie de 1917, les 
groupes politiques les plus avancés 
ne proposaient que des pro¬ 
grammes limités. Les travailleurs 
de l'industrie visaient la mise en 
place de réformes capitalistes 
comme celles dont jouissaient les 
travailleurs des pays capitalistes 
développés... Les paysans voulaient 
les terres, mais au sein d'une agri¬ 
culture capitaliste.(1)" Plus ambi¬ 
tieux, les bolcheviks ont, dans un 
premier temps, pris le train en 
marche, puis, ensuite, imposé une 
direction au mouvement de mécon¬ 
tentement. Pour gérer la victoire 
révolutionnaire et imposer une 
doctrine élaborée à la lumière 
marxiste, ils doivent persuader des 
groupes sociaux, voire corporatifs, 
qui n'ont alors que le souci d’amé¬ 
liorer leur situation au quotidien. 
Si la persuasion ne marche pas, 
Lénine et son entourage sont déci¬ 
dés à utiliser la contrainte. L’une 
des premières décisions du gouver¬ 
nement des bolcheviks, c'est, le 
9 novembre, l'établissement de la 
censure, mesure provisoire qui a 
pour objet d’empêcher la contesta¬ 
tion bourgeoise de s’exprimer. La 
parution des journaux d’opposition 
est suspendue (2). C’est le point de 
départ d’une prise en main de la 
communication, puis de la culture 
qui ne se relâchera pas pendant 
plus de soixante dix ans. Quelques 
mois, plus tard, le 10 février 1918, 
un décret institue le monopole de 
l’Etat sur les imprimeries et la 
radiodiffusion. La bureaucratie 


Lénine enregistre un message 

accouchera bientôt (1922) d’une 
Direction de l'art de la littérature 
(Glavlit) dont la mission sera 
d'exercer une censure préalable à 
toute publication et d’orienter la 
création vers la glorification de la 
doctrine et du régime. La propa¬ 
gande, comme maladie infantile du 
marxisme-léninisme, n’a laissé 
aucune chance de survie à l’infor¬ 
mation sinon à la culture. 

Il ne s'agit pas ici de porter un 
jugement sur l’échec d’une idéolo¬ 
gie, mais d’évoquer un aspect abu¬ 
sif et stérile du détournement d’un 
instrument de communication et de 
promotion des mentalités: la radio¬ 
diffusion. 


L'aube 
des médias 

La Révolution de 1917 est à peu 
près contemporaine des débuts de 
l’exploitation de la radiodiffusion 
dont Lénine n’avait pas prévu 


l’usage et l’efficacité lorsqu'il défi¬ 
nissait la propagande dans “Que 
faire ?" en 1902. Pourtant, la T.S.F., 
moyen de communiquer, a joué un 
rôle pendant les journées révolu¬ 
tionnaires. A Pétrograd (Saint 
Petersbourg), le 7 novembre, au 
petit matin, la poste centrale, le 
central téléphonique, la station 
radio-télégraphique de Tsarskoïe 
Selo sont prises. C’est une "premiè¬ 
re”: dorénavant, les insurgés ne 
manqueront plus de s'emparer, par 
priorité, de ces instruments. Au 
large, c’est la radio du croiseur 
“Aurore” qui transmet les 
consignes et diffusera, le lende¬ 
main, le bulletin de victoire, non 
sans que l'artillerie du batiment ait 
envoyé quelques obus pour réduire 
la résistance du gouvernement pro¬ 
visoire de Kerenski (3). 

A la spontanéité des mouvements 
populaires, succède la réalité du 
gouvernement et, dans le schéma 
révolutionnaire bolchevique, la 
nécessité de créer un “homme 
nouveau”. L’élaboration des mes¬ 
sages idéologiques, l’endoctrine¬ 
ment et l’encadrement des médias 




constitueront l’une des missions 
essentielles d’une organisation de 
propagande centralisée et totalitai¬ 
re. Il s’agit d’inculquer aux 
citoyens, dès le plus jeune âge dans 
des organisations comme celles 
des’’Pionniers” ou des “Komso- 
mols”, la nécessité de bâtir le com¬ 
munisme. La propagande a pour 
objet d’expliquer aux masses les 
mécanismes économiques et 
sociaux qui fondent les inégalités et 
les frustrations et justifient la 
démarche révolutionnaire qui doit 
construire une société nouvelle. 
Elle doit aussi rassurer l’opinion 
confrontée au désordre des institu¬ 
tions et de l'économie pendant les 
années de bouleversement qui suc¬ 
cèdent à la révolution et précèdent 
la N.E.P Cet objectif deviendra, un 
peu plus tard, une valeur d’expor¬ 
tation car le mouvement commu¬ 
niste doit libérer les peuples de la 
domination bourgeoise internatio¬ 
nale. En 1920, Lénine décrit la 
radio comme un “journal sans 
papier...(qui)...ne connaît pas de 
limites... (4)” C’est une réponse 
aux besoins du nouveau régime qui 
doit entretenir le contact avec une 
population dispersée et affronter 
les pénuries, celle du papier, en 
particulier. Trotski, alors soucieux 
d’exporter la révolution, rêve d’une 
station radio-télégraphique inter¬ 
continentale comparable à celle 
que Telefunken a construite à 
Nauen, près de Berlin. 


De 

l'information 
à la 

désinformation 

La T.S.E, devenue “téléphonie 
sans fil” après la première guerre 
mondiale, accède au rang de 








Dans les années suivantes, le russe 
I. Pavlov développera l'expérimen¬ 
tation sur l’animal des “réflexes 
conditionnels”. La répétition des 
mêmes thèmes, idées, slogans, sug¬ 
gestions, incitations doit inscrire, 
dans le subconscient, les réponses 
de comportement souhaitées par le 
propagandiste. Un socialiste alle¬ 
mand, Serge Tchakhotine, dénon¬ 
cera à la fin des années 30, l’utili¬ 
sation de ces moyens par Hitler 
mais célèbre, par ailleurs, T’ascen- 
sion inouïe de l’Etat Soviétique”: 
“Il est vrai que le régime de fer, de 
discipline imposée souvent par des 
procédés difficilement acceptables 
pour les peuples de l’Occident, la 
propagande effrénée de la nécessité 
de sacrifices, martelée dans l’esprit 
des masses et leur arrachant leur 
consentement, facilitaient grande¬ 
ment la tâche des dirigeants sovié¬ 
tiques (7)”. La coercition se révéle¬ 
ra toutefois moins convaincante 
que l’éveil du désir pratiqué par les 
publicitaires. 


lutionnaires soviétiques, de diffuser 
le nouveau discours idéologique. 
Dès 1918, Lénine a demandé la 
création d'un "Radio-laboratoire” à 
Nijni-Novgorod (l’actuelle Gorki) 
afin d'étudier les conditions d’éta¬ 
blissement, sur le territoire de 
l’Union, d’un réseau d'émetteurs. 
La première station de radio est 
inaugurée à Moscou, en août 1922. 
Avec une puissance record pour 
l’époque (12 kw), elle diffuse sur 
les grandes ondes (3200m) des 
concerts à partir du mois de sep¬ 
tembre suivant. L’exploitation 
deviendra régulière à partir de 

1924. Nijni-Novgorod, Kazan et 
Petrograd, Kiev, Minsk, Rostov sur 
le Don constituent, à partir de 

1925, les premières étapes d’une 
“couverture" de l’Union. L'émetteur 
en grandes ondes de Moscou, 
Radio-Komintern, (ramené à 
1450 m, avec 40 kw de puissance) 
est inauguré en 1927. Pendant la 
durée du premier plan quinquen¬ 
nal, de 1928 à 1932, le réseau 
s’accroît d’une vingtaine à près de 
soixante émetteurs. Le nombre 
prévu (88) à l’issue du deuxième 
plan ne sera atteint qu'en 1940. 
Les opérations militaires anéanti¬ 
ront un tiers du nombre des émet¬ 
teurs. La reconstruction, après la 
deuxième guerre mondiale, réta- 
büt, dès 1947, un réseau de plus de 
100 stations. La structure en toile 
d’araignée d’une chaîne radiopho¬ 
nique s'adapte à l’organisation cen¬ 
tralisée de l’Union Soviétique. La 
diffusion est assurée, à la fois, par 
voie hertzienne (les émetteurs) et 
par distribution câblée. Un pro¬ 
gramme central est diffusé à partir 
de Moscou mais la nécessité d'une 
information locale et la diversité 
des langues imposent des “décro¬ 


chages” régionaux. Des pro¬ 
grammes spéciaux sont distribués 
en 70 langues pour la seule Union. 
“La promotion des cultures natio¬ 
nales est, sans aucun doute, 
l’aspect le plus original et fascinant 
de la pobtique soviétique de cette 
période” écrit madame Hélène Car¬ 
rère d'Encausse qui ajoute: “ce que 
les langues nationales doivent véhi¬ 
culer, ce n’est pas le patrimoine 
propre de chaque nation, mais un 
patrimoine nouveau, commun à 
toutes, le socialisme, ses valeurs, 
ses finabtés”. 


La propagande, 
instrument 
du totalitarisme 


“Il y a “totalitarisation” dès 
lors que tous les vecteurs de 
“remodelage du matériau 
humain” convergent vers un 
même but: inculquer à l’indivi¬ 
du la conviction que le 
parti...est tout, que rien ne peut 
exister sans lui... La “totalitari¬ 
sation” permet de planifier la 
soumission absolue des indivi¬ 
dus aux besoins du pouvoir, en 
contrôlant toutes les formes de 
l’activité humaine. Elle permet 
également de murer toutes les 
issues, en détournant les idées, 
les désirs, les mots - patriotis¬ 
me, nationalisme, religion, 
démocratie -, les espoirs, les 
desseins les plus nobles, qui, 
ainsi dévoyés, ramènent inva¬ 
riablement l’individu au coeur 
du totalitarisme.” (M. Heller: 
“La machine et les rouages, 
p. 107). 


La pénurie, 
obstacle 

à la propagande 


La fabrication des postes est une 
nécessité pour que la réception des 
messages soit assurée, mais la 
priorité de la planification indus¬ 
trielle est ailleurs. Elle ne démarre 
qu’en 1931. Le nombre de récep¬ 
teurs hertziens est évalué, en 1934, 
à 2 385 000 pour l’ensemble de 
l’Union, soit 14,7 pour 1000 habi¬ 
tants (9). Avant la guerre, les plans 
quinquennaux fixaient à l’équipe¬ 
ment en postes de radio des objec¬ 
tifs ambitieux, jamais atteints. La 
pénurie contrariant la nécessité de 
propagande, le compromis s’établit 
dans la fabrication de récepteurs à 
bon marché mais simplifiés qui ne 
permettaient, le plus souvent de ne 
recevoir qu’une longueur d’onde, 
celle de l'émetteur le plus proche. 
La censure et la propagande y trou¬ 
vaient leur compte. On comptait, 
autour de 1950, près de 6 millions 


L'équipement 

radiophonique 


moyen de communication populai¬ 
re en 1920 lorsqu’une station, 
encore expérimentale, de Pitts¬ 
burgh, diffuse les résultats de 
l’élection à la présidence des Etats- 
Unis. Dans les démocraties libé¬ 
rales, une rhétorique généreuse 
mais irréaliste croit y apercevoir 
l’aube d’un nouvel humanisme. La 
radio doit informer, éduquer, dis¬ 
traire. Le pragmatisme politique 
des dirigeants — révolutionnaires 
ou non — tempère rapidement 
l’enthousiasme. Une information 
incontrôlée peut mettre les pou¬ 
voirs en péril. Eduquer ? Certes, 
mais la pratique politique confis¬ 
quera bientôt cette fonction au pro¬ 
fit du modèle élaboré par la classe 
dominante. La désinformation 
s’installe, en U.R.S.S. comme 
ailleurs. L’outil radiophonique doit 
être l’instrument de la persuasion. 
Les publicitaires l’ont vite compris: 
la radio peut devenir le compagnon 
quotidien des familles dont l’écoute 
passive mais assidue offre une dis¬ 
ponibilité à des messages répétitifs 
(5). La propagande pobtique croira 
pouvoir recueilhr la leçon. 

L’étude des ressources de 
l’inconscient complète la psycholo¬ 
gie du comportement dont le 
manifeste a été pubfié en 1919 par 
un américain, John Watson (6). 


L’usage des transmissions radio¬ 
électriques pendant la première 
guerre mondiale a développé les 
possibilités des techniques. La 
généralisation de l’emploi de la 
lampe triode en est un exemple. 
Dans le même temps, les industries 
américaine et allemande ont mis au 
point des émetteurs puissants dans 
la gamme des grandes ondes. C’est 
une réponse — encore théorique 
— au souci, exprimé par les révo- 


Cette auto, por¬ 
tant un appareil 
de réception était 
utilisée pour 
faire entendre les 
stations de Mos¬ 
cou dans le 
moindre village 
(Radio-Pro¬ 
grammes du 19 
mai 1928). 
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de récepteurs dont les proprié¬ 
taires devaient payer 36 roubles de 
redevance annuelle, soit, à peu 
près 1000 francs de l'époque (10). 
L’équipement s’accélère à partir 
des années 50. Selon une étude du 
quotidien “Le Monde” 
(30.09.1984), 90 % des foyers 
soviétiques étaient équipés de 
récepteurs radio et TV (en noir et 
blanc) en 1982. L’édition 1990 de 
“World Radio TV Handbook" 
donne le chiffre de 190 millions de 
récepteurs radio pour une popula¬ 
tion de 291 millions d’habitants. 

Pour établir la communication 
officielle, la décision avait été prise, 
dès juin 1921, de distribuer les 
programmes radiophoniques, par 
câble, à des abonnés, mais aussi 
dans les espaces publics : sites 
urbains, hôtels ou compartiments 
de trains (11). C’était une réponse 
tant à la pénurie de récepteurs qu’à 
la volonté de contrôler la circula¬ 
tion des informations. Le premier 
réseau de distribution est mis en 
service, à Moscou, en 1926-1927. 
Ce mode de transmission, dont la 
qualité, est supérieure à celle de la 
diffusion hertzienne, semble 
n’avoir connu qu’un succès limité 
auprès des particuliers. Une source 
indique, pour 1947, 5 700 stations 
de retransmission qui servent envi¬ 
ron 10000 "haut-parleurs" publics 
et 16 millions d’abonnés, soit envi¬ 
ron 10 pour 1 000 habitants (12). 

La relation avec les auditeurs 
semble avoir été établie très tôt, 
leur avis retenu, lorsque l’impératif 
de propagande n était pas en 
cause. “Une caractéristique de la 
radio soviétique est sa relation 
étroite avec les travailleurs. Radio- 
Moscou reçoit 300 000 lettres 
d’auditeurs nationaux par an et 
plusieurs dizaines de milliers 
d’auditeurs étrangers. La radio 
soviétique crée des programmes 
pour répondre à ce courrier et 
pour satisfaire des demandes. La 
critique des auditeurs permet 
d’améliorer la qualité des pro¬ 
grammes. En U.R.S.S., la radio est 
au service du peuple... (13)” La 
sélection des lettres, en U.R.S.S. 
comme ailleurs, fixe les limites 
d’une apparence de participation. 


L'administration 


La radiodiffusion ne démarre 
vraiment qu’en 1924. Elle n’est 


alors qu’une société par actions. 
Autre effet de la N.E.P. ? Elle est à 
nouveau placée, en 1928, sous 
l’autorité du Commissariat aux 
Postes et Télégraphes avant 
d'acquérir, en janvier 1933, sinon 
l’autonomie, du moins l’apparence 
d’une spécialisation comme “Comi¬ 
té de la Radio”. Ce nouveau statut 
installe trois administrations. A la 
première, dite de “radiofication”, 
revient l’organisation, la planifica¬ 
tion, l’exploitation technique et la 
diffusion. Les deux autres concer¬ 
nent l’une, la programmation du 
réseau national, la seconde celles 
des républiques. Ces administra¬ 
tions de programmes sont sou¬ 
mises, pour le contenu des pro¬ 
grammes et des informations, à la 
surveillance du département “Agit- 
Prop", émanation du Comité Cen¬ 
tral du Parti Communiste mais la 
réglementation est établie par le 
gouvernement. Devenu “Gostelera- 
dio" dans les années 50, le Comité 
sera rattaché, en 1962, au Conseil 
des Ministres qui nomme le prési¬ 
dent, 4 vice-présidents et 12 
membres. La compétence de ce 
comité d’Etat s'étend à l’ensemble 
de l’Union pour la programmation, 
l’équipement et la planification des 
réseaux nationaux de radio et de 
télévision nationales ainsi qu'à la 
radio destinée à l’audience étran¬ 
gère. Le fonctionnement et la pro¬ 
grammation sont assurés par une 
administration centrale subdivisée 
en secteurs: agit-prop, informa¬ 
tions, culture, éducation, musique, 
émissions pour les enfants. 
Chaque république a son comité 
dont la composition est fixée en 
accord avec le Comité fédéral qui 
est aussi celui de la répubüque de 
Russie (R.S.F.S.R.). Des comités 
régionaux, dans chaque répu¬ 
blique, sont responsables de la 
programmation et de la diffusion. 
On évaluait, vers 1950, à plus de 
160, le nombre des comités ainsi 
décentralisés. La quasi-totalité des 
responsables appartient au Parti 
Communiste de l'Union Soviétique 
(P.C.U.S.) dont le rôle dirigeant 
sera renforcé par la Constitution de 
1977. La compétence de ces divers 
comités s'arrête à la sortie des sta¬ 
tions: les baisons entre les stations, 
les liaisons avec les émetteurs et 
l’exploitation des émetteurs sont 
prises en charge par le commissa¬ 
riat aux Postes et Télégraphes (plus 
tard, ministère des transmissions) 
qui perçoit une part des rede¬ 


vances. Gosteleradio est remplacé 
au début de 1990 par une compa¬ 
gnie nationale de radio-TV (VGTK) 
dont le président a, comme précé¬ 
demment, rang de ministre mais 
n’est plus nommé par le Soviet 
suprême. Son autorité s’étend, 
théoriquement, à toutes les répu¬ 
bliques mais celles-ci revendiquent 
désormais le droit de désigner à la 
tête de leurs organismes de radio- 
TV un président dont le critère de 
sélection ne serait pas sa qualité de 
membre du Parti. Le 15 juillet sui¬ 
vant, un décret, signé M. Gorbat¬ 
chev, met fin au contrôle du 
P.C.U.S. sur la radio et la télévision 
(14). C’est la fin du monopole 
d’Etat. Attirés par cet “Eldoradio”, 
les opérateurs occidentaux 
s’empressent d’exporter leur 
savoir-faire. En avril 1990, un fran¬ 
çais crée une première société 
mixte : "Europa Plus Moskva" dans 
laquelle la radio-télévision sovié¬ 
tique ne dispose que de 49% des 
parts (15). Le réseau commercial 
français "Sky rock" obtient deux 
fréquences qu'il exploite grâce à 
des émetteurs installés par Télédif¬ 
fusion de France sur le point haut 
(540m) que constitue, à Moscou, 
la tour des télécommunications 
d'Ostankino. "Des spécialistes de 
Skyrock font le voyage de Moscou 
pour former les postulants autoch¬ 
tones, aux pratiques de l’animation 
disc-jokeys ainsi qu'aux techniques 
de la régie et de la maintenance 
(16).” La station fonctionne 24 
heures sur 24. A Vilnius, en Lithua¬ 
nie, "Radio Ml” s'engouffre dans 
cette situation de tolérance où 
l’interdiction est devenue inappli¬ 
cable (17). Boris Eltsine, lui-même, 
défiera la décision du pouvoir cen¬ 
tral en inaugurant, dix mois plus 
tard, la “Radio-télévision Russe”. 


Les programmes 


Dès l’origine, la programmation 
et l’exploitation sont prises en 
charge par la section Agitation et 
Propagande du Comité Central, 
gardien de la doctrine. Le souci 
d’acculturation des masses est 
affirmé. La pratique du discours 
idéologique désigne la radio 
comme “l une des armes les plus 
puissantes de la révolution cultu¬ 
relle... (dont)... la force, les activi¬ 
tés et les capacités... comme moyen 
d’action culturelle des masses... 


Lénine emprunte à Plekhanov 
(théoricien de la révolution, né 
en 1856, mort en 1918) ses défi¬ 
nitions de l’agitation et de la pro¬ 
pagande (“AGIT-PROP”): “le pro¬ 
pagandiste inculque beaucoup 
d’idées à une seule personne ou 
à un très petit nombre de per¬ 
sonnes; l’agitateur n’inculque 
qu’une seule idée ou un petit 
nombre d’idées, mais à une 
masse de personnes.” (“Que 
faire ?” 1902). 


peuvent être difficilement suresti¬ 
mées” (18). Les programmes artis¬ 
tiques occupent une place équiva¬ 
lente à celle des actualités sous 
tous leurs aspects. Les respon¬ 
sables ne doivent toutefois jamais 
oublier la mission éducative des 
contenus artistiques que leur rap¬ 
pelait, en 1934, le président du 
Comité de la Radio, Platon Kerjent- 
sev: “Tout notre travail dans la 
radio doit avoir un but politique. 
Une grande partie de nos émissions 
est occupée par la musique et la lit¬ 
térature et nous estimons que 
même dans ces sphères on doit 
apporter un ferme soutien à la 
ligne politique, que là aussi il est 
nécessaire d’exclure une attitude 
étrangère au Parti...” La musique 
occupe la première place dans les 
“créneaux” artistiques (60 % du 
volume): musique populaire, 
chants révolutionnaires, musique 
classique, ou contemporaine, ini¬ 
tiation musicale pour la jeunesse. 
Tchaïkovski, Rimsky-Korsakov et 
Moussorgski sont favoris mais 
Prokofiev ou Chostakovitch condui¬ 
sent leur carrière sans concessions 
à l’art officiel que représente Mos- 
solov, compositeur d'une très réa¬ 
liste “Fonderie d’acier”. Ce qui est 
diffusé, comme ce qui est exporté, 
est d’excellente qualité. On se sou¬ 
vient des choeurs de l’Armée 
rouge, en particulier, et les lauréats 
des concours Tchaïkowski assurent 
encore les belles soirées des pro¬ 
grammes nationaux aussi bien que 
des échanges internationaux. La lit¬ 
térature arrive en deuxième posi¬ 
tion dans l’espace culturel. Il s'agit 
moins de textes dramatiques mis 
en ondes que de lectures. A partir 
de 1927, à l’initative du Commis¬ 
saire du Peuple, Lounatcharski, des 
auteurs comme Alexis N. Tolstoï, 
Ilya Ehrenbourg ou Maïakovski 
viennent lire leurs oeuvres. Chez 
les poètes, le militantisme exacer- 








en modulation de fréquence pour 
les auditeurs de l'agglomération de 
Moscou (23). 


L’information 

guidée 


L’ambition d'assurer la promo¬ 
tion des esprits par une politique 
culturelle qu'on qualifierait 
aujourd'hui de “multimédiatique” 
se bloque lorsqu’il s’agit d'entrete¬ 
nir la ferveur idéologique. L'infor¬ 
mation est une affaire trop sérieuse 
dans un système totalitaire pour 
que l’initiative en soit laissée aux 
journalistes. Le pouvoir est alors 
absolu et aveugle mais la peur de 
l’autre peut justifier la crispation. 
“Etant donné que les nombreuses 
radios des Etats impérialistes 
constituent le principal canal de 
pénétration dans notre auditoire, il 
est nécessaire que l’ensemble de la 
population des pays socialistes ait 
une idée correcte des véritables 
motivations de ces “différentes voix 
... "afin de l'aider à comprendre le 
sens des procédés et des arguties 
qu’utilisent les spécialistes occi¬ 
dentaux de la propagande radiodif¬ 
fusée et des divers centres idéolo¬ 
giques...” déclarait, en 1984, le 
responsable de l’observation des 
effets de la propagande (24). 

Le secteur de l'information 
constitue le support principal de la 
propagande. Les moyens hertziens 
lui apportent l’instantanéité et 
l’effet de masse. “La radio sovié¬ 
tique n'est pas seulement un moyen 
d’information rapide et sûr, mais 
aussi un puissant moyen de déve¬ 
loppement des travailleurs. Elle 
porte aux masses les paroles inspi¬ 
rées de la vérité bolchevique, aide 
le peuple dans sa lutte pour la vic¬ 
toire totale du communisme dans 
notre pays, l’exhorte à des actes 
héroïques au nom du renforcement 
de la puissance, de la prospérité 
économique et culturelle de 
l’U.R.S.S. (25)” En 1971, un docu¬ 
ment d’organisation rappelle que la 
propagande constante en faveur 
“du marxisme-léninisme et de 
l’héritage léniniste est l’obligation 
première de la radiodiffusion et de 
la télévision soviétiques. (26)” En 
fait, le système soviétique a déve¬ 
loppé et surtout perfectionné, au 
titre le la propagande, un gigan¬ 
tesque système de désinformation 


Le radio-jour¬ 
nal de Moscou 
(Radio Pro¬ 
grammes du 2 
mai 1928) 


be le lyrisme: “Camarade !.. 
conçois-nous, branche nos nerfs, 
et mets-nous en route, comme 
n’importe quelle usine...” s’écrie 
Ilya Selvinski. “Je me sens usine...” 
ajoute Maïakovski mais Gorki maî- 
trise-t-il encore sa muse lorsqu'il 
célèbre “le génie de Lénine, au 
pays où, inlassable et merveil¬ 
leuse, agit la volonté de fer de Jo¬ 
seph Staline... (19) ”? 

L’internationalisme culturel tolè¬ 
re des étrangers comme Mark 
Twain, Maupassant ou Anatole 
France. Parmi les contemporains, 
le “militant” Romain Rolland béné¬ 
ficiera d’une faveur plus durable 
que les “renégats” André Gide ou 
Panait Istrati. De nombreux spec¬ 
tacles de théâtre sont retransmis. 
L’art dramatique russe est alors 
illustré par des metteurs en scène 
comme Meyerhold, Tairov ou 
Nemerovich-Danchenko tandis que 
Stanislavski, dont le militantisme 
n’est pas exemplaire, est tenu à 
l’écart (R. Tzigline). En 1928, le 
supplément “Radio Programmes” 
du quotidien “Le Petit Parisien" 
indique les émissions qu’on peut 
recevoir à Paris: sur les “grandes 
ondes”, on peut entendre le 
carillon du Kremlin sur "Moscou- 
Komintern” (1 450 m) ou, en 
langue russe, des informations, sur 
Radio-Léningrad (1000 m). Mais 
l’auditeur russophone peut se 
reporter sur les "petites ondes” qui 


se propagent mieux, dès la tombée 
de la nuit. “Moscou Popov” leur 
propose, sur 477 m, concerts ou 
magazines divers (20). Des pro¬ 
grammes spéciaux sont destinés 
aux kolkhoziens. La littérature y 
tient autant de place que les ques¬ 
tions agricoles. On cite ainsi des 
textes d’auteurs connus pour leurs 
opinions contestataires, sinon révo¬ 
lutionnaires au XlXè siècle, comme 
Nekrassov, Ouspenski ou Saltykov- 
Chtchedrine (21). 

Le sport est un sujet sans risque. 
Un premier reportage de football 
est transmis en mai 1929, depuis le 
stade Dynamo. 

Des programmes, différenciés 
par tranche d’âge, sont diffusés à 
l’intention des jeunes. Les anima¬ 
teurs recherchent dans les tradi¬ 
tions culturelles nationales une 
illustration anticipée du nouveau 
modèle de société. Ces émissions 
doivent compléter l’enseignement 
reçu dans les écoles ou encore 
éveiller la curiosité des jeunes 
auditeurs à des questions qui 
n’apparaissent pas dans les pro¬ 
grammes pédagogiques. Les 
oeuvres de Jules Verne ou de H.G 
Wells constituent une bonne intro¬ 
duction à l’imagination scienti¬ 
fique. L’étendue territoriale et le 
sous-équipement scolaire et uni¬ 
versitaire désignent la radio 
comme moyen d’enseignement à 
distance. “Nous pouvons affirmer, 


sans exagérer, qu’en U.R.S.S. tout le 
monde étudie...” écrit Rose Tzigli¬ 
ne, en 1935. Dans la période 
récente, un programme intereth¬ 
nique quotidien: "Soïouz", semble 
avoir connu un certain succès. 
C’est une tribune pour les person¬ 
nalités des républiques fédérées 
mais aussi un espace de "métissa¬ 
ge culturel”. 

En I960, le premier programme 
radiophonique fonctionne 20 
heures par jour (22). Il est retrans¬ 
mis en différé, pour tenir compte 
des décalages horaires, vers les ter¬ 
ritoires éloignés de l’Asie Centrale 
et de l'Extrême-Orient, sous l’indi¬ 
catif “Radio-Orbite”. Il a une voca¬ 
tion généraliste. Un deuxième pro¬ 
gramme “Maïak” (“le phare”), 
créé en 1946 est spécialisé dans 
l’information. Fonctionnant 24 
heures sur 24. il apparaît comme 
un ancêtre de "France-Infos". Le 
troisième programme, inauguré en 
1947, diffuse, en direct et en diffé¬ 
ré, 16 heures par jour des 
concerts, des dramatiques, des 
magazines culturels. Un quatrième 
programme diffuse sur ondes 
courtes, 24h sur 24, une synthèse 
des autres programmes à l’inten¬ 
tion des citoyens soviétiques en 
mission hors des territoires de 
l’Union: techniciens en coopéra¬ 
tion, militaires, pêcheurs, etc. 
Enfin, un programme culturel spé¬ 
cial est diffusé, 10 heures par jour 
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dans lequel l’auto-censure rend la 
censure inutile et où le non-dit a 
plus d’effet que le mensonge. 

L’ensemble des émissions 
d’information appartient au secteur 
politique étroitement contrôlé, 
qu’il s'agisse des nouvelles, de 
commentaires, de la composition 
des revues de presse, surtout 
lorsque les sources sont étran¬ 
gères. Dépourvus de commen¬ 
taires, les bulletins d'information 
pourraient être proposés comme 
modèles d’objectivité si la sélection 
n’imposait déjà un éclairage. La 
célébration répétée des exploits 
“stakhanovistes”, par exemple, 
entretient l'enthousiasme producti- 
viste. Ce n'est pas, à tout prendre, 
moins édifiant que la mythification 
des grosses fortunes dans le monde 
capitaliste. L’omission est l'instru¬ 
ment essentiel de la désinformation 
mais les pays communistes n'en 
étaient pas les seuls praticiens. En 
outre, la source unique des infor¬ 
mations limite le champ des com¬ 
mentaires (27). Les émissions 
d’information n'en occupent pas 
moins une place importante dans 
les programmes: 8 bulletins sont 
diffusés chaque jour. Leur durée est 
de 15 minutes, dans la journée; de 
20 à 45 minutes, le soir. Dans les 
années récentes, la “Perestroïka" a 
introduit le débat dans les “maga¬ 
zines”. On ne saurait ignorer que le 


LA FOI DU PROLETAIRE 

En 1924... 

“A l’époque, j'étais informé. 
C'est dans les journaux officiels 
que je puisais mon information. 
Cà, c'est une chose. Et puis, 
autre chose, j'étais ébloui par cet 
élan révolutionnaire qui a 
emporté tout le peuple. Regar¬ 
dez, il n'y avait presque plus de 
criminels à l’époque. 

Question: A l'époque, il y avait 
déjà des camps dans le pays ? 

Réponse: Oui, mais c'était 
pour les ennemis de classe. Pour 
moi, tous les locataires de ces 
camps n'étaient que des ennemis 
de classe.t.Ils devaient être punis 
pour avoir exploité le peuple. 
C'est ce que je croyais, oui..." 

Interview de Yacov Rafaelovitch 
Faintien, ancien ouvrier des 
usines AMO/ZIL dans "Le rêve 
perdu de Nicolaï V. Kazakov” de 
Daniel Leconte. “La Sept” sur 
“F.R. 3”, le 19-10-1991. 


i_ 

choix des interlocuteurs, admis à 
s’exprimer en direct sur l’antenne, 
tout comme la sélection des lettres 
des auditeurs, en U.R.S.S. comme 
ailleurs, limite la spontanéité des 
interventions mais le choix des 
sujets mis en discussion a aussi 
évolué à la radio soviétique. “Le 
rôle des collectifs des travailleurs 
dans les entreprises” a laissé place 
à des questions sur la réforme de 
l’enseignement, la discussion de la 
loi sur les entreprises d’Etat, la 
construction de logements. La pra¬ 
tique des “duplex” s’est dévelop¬ 
pée, entre les républiques fédérées 
d'abord, mais aussi avec les pays 
étrangers, plus ou moins amis 
comme les démocraties populaires, 
plus ou moins ennemis, comme 
tout le reste du monde. Il est vrai 
que si la diffusion en direct n’est 
pas établie, le ciseau du monteur 
peut arranger bien de choses ! 


L'action 

internationale 

Les objectifs et les succès de la 
révolution bolchevique doivent être 
proposés au prolétariat de tous les 
pays capitalistes, c’est-à-dire au 
reste du monde. La radio qui se 
joue des frontières, sinon des 
brouillages (inconnus à l'aube de 
la radiodiffusion), est théorique¬ 
ment l'instrument idéal d une diffu¬ 
sion mondiale. La découverte de ce 
que les techniciens appellent la 
"réception indirecte" mais éloignée 
(par réflexion des ondes sur les 
couches ionisées de l'atmosphère) 
favorise ces projets. Le Komintem 
dispose, à partir de 1927, d'une 
première station russophone, à 
Moscou (28). En 1929, commence 
un programme régulier en langue 
allemande. Suivent des pro¬ 
grammes en français et en anglais. 
La puissance de Radio-Komintern 
est portée, en 1936, à 500 kilo¬ 
watts. C’est la plus forte pour 
l’époque (29). Il s'agit de “couvrir” 
la plus grande partie de l’Union 
mais aussi l’Europe occidentale. 
Pour que la propagande atteigne 
les pays étrangers plus éloignés, 
l'équipement d’un réseau d'émet¬ 
teurs sur ondes courtes est mis en 
chantier à partir de 1936. Son utili¬ 
sation sera intensifiée après la rup¬ 
ture du pacte germano-soviétique, 


en 1941, puis après la fin des hos¬ 
tilités, comme arme de la “guerre 
froide”. Pendant la deuxième guer¬ 
re mondiale, PU.R.S.S. dispose, 
dans la gamme des ondes courtes, 
de 19 fréquences sur lesquelles 
sont diffusées des émissions 
d’information en 21 langues. Des 
“vedettes” apportent leur 
concours: Dimitrov, futur Président 
du conseil de la République Popu¬ 
laire de Bulgarie, Dolorès Ibarruri, 
la “pasionaria" du P.C. Espagnol, 
Clément Gottwald, bientôt Président 
du conseil puis Président de la 
République Populaire de Tchéco¬ 
slovaquie, M. Thorez, secrétaire 
général du P.C.F., P. Togliatti, secré¬ 
taire général du P.C.I. (30). 


La radio, arme 
de guerre froide 

Après la deuxième guerre mon¬ 
diale, alors que la télévision redé¬ 
marre, la radio doit poursuivre à 
l’usage de l'auditoire national sa 
mission d'endoctrinement. Au-delà 
des frontières de l'Union, elle doit 
répondre aux attaques du bloc 
occidental et entretenir la foi des 
militants communistes à travers le 
monde. Officiellement, il s’agit de 
combattre la désinformation dont 
se rendent coupable à l’égard de 
l’U.R.S.S. les pays capitalistes. En 
1957, la propagande externe est 
diffusée en 36 langues. On en 
comptera plus de 80 en 1980 diffu¬ 
sées par 200 émetteurs utilisant 
80 fréquences (dans la gamme des 
ondes courtes). Le volume global 
de ces émissions est alors évalué à 
plus de 2000 heures/semaine (31). 
Il dépassera 3000 heures au début 
des années 80. On note des pro¬ 
grammes en langues amharique, 
bambara, malaise, ndebele, etc. La 
propagande en faveur du mouve¬ 
ment communiste international 
trouve encore des oreilles atten¬ 
tives mais les activités du Komin- 
form ne contribuent pas à la 
rendre pleinement convaincante 
lorsqu’elle proclame le pacifisme 
de l'U.R.S.S. ou condamne sans 
appel des témoignages comme 
ceux d'Arthur Koesüer ou de Kravt- 
chenko, publiés au milieu des 
années 40 (32). En 1964, une sta¬ 
tion dite "indépendante" commen¬ 
ce d’émettre en 12 langues: “Radio 



Hauts-parleurs disposés sur la 
place rouge, devant le Kremlin, 
diffusant les émissions radiopho¬ 
niques. 

Paix et Progrès, la vont de l'opinion 
publique soviétique”. C’est une 
nouvelle arme de la guerre froide. 
Sa mission est plus militante que 
les programmes habituels d’infor¬ 
mation. Elle doit répondre aux 
attaques des adversaires et propo¬ 
ser le modèle soviétique aux prolé¬ 
taires de nombreux pays. 

On affirmait encore à l’époque 
de Brejnev que les médias étaient 
“de puissants instruments du parti 
dans sa lutte contre le capitalis¬ 
me...” La stagnation d’une écono¬ 
mie bloquée par les dépenses mili¬ 
taires et l’affaiblissement du régi¬ 
me, ébranlé par une meilleure cir¬ 
culation des informations — les 
satellites de communication et les 
ondes courtes se moquent des 
frontières — ont eu raison de tous 
les efforts d'endoctrinement (33). 


Le jugement 
de l'histoire 

Les méthodes autoritaires enga¬ 
gées dès le lendemain de la Révolu¬ 
tion ne sont pas étrangères à la 
chute finale des gouvernements 
communistes. Roger Garaudy a 
reconnu tardivement qu’ “une 
révolution violente rend plus facile 
l'introduction d'institutions socia¬ 
listes mais rend plus difficile le 
développement de comportement 
socialistes. (34)” La terreur inau¬ 
gurée par Trotski et poursuivie par 
Staline n’a toutefois pas suffi à 
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“C’était difficile en 1921 de 
faire une critique de la Russie 
soviétique parce que pour la 
classe ouvrière française c’était 
la première grande libération de 
l’histoire et c’est vachement dif¬ 
ficile surtout pour des jeunes 
d’intervenir dans un débat de 
cette nature. On écoutait beau¬ 
coup, on nous faisait voir des 
films...Les quelques uns d’entre 
nous qui ont fait un voyage en 
Russie soviétique revenaient 
emballés et te racontaient toutes 
les histoires qu'on a pu te 
raconter après. Ils ne voyaient 
que ce qu’on leur montrait et ils 
étaient incapables de pénétrer le 
milieu ouvrier et de poser les 
questions qui consistent à savoir 
combien tu gagnes, quelles sont 
tes heures de loisir, etc. ” 

Maurice Jacquier, ancien des 
“Jeunesses communistes” (“Les 
révoltes logiques” n°l, 1975). 


décourager les militants d’un 
marxisme-léninisme qui a inspiré 
des soulèvements comme celui qui 
a ébranlé le pouvoir bolchevique, à 
Cronstadt, en 1921, et, plus tard, la 
République Démocratique de Hon¬ 
grie en 1956. Récemment, des 
communistes soviétiques, exclus et 
déportés, rappelaient, au-delà de 
l’épreuve, leur attachement à 
l’idéologie (35). D’autres ont mani¬ 
festé leur hostilité à l’héritier des 
tsars en visite dans la capitale de 
ses ancêtres, Saint Petersbourg. 

L’utilisation de la propagande 
idéologique au moyen d’une 
méthode qui se voulait “scienti¬ 
fique” nous paraît bien lourde. 
Beaucoup moins subtile et efficace, 
en tous cas, que celle, fondée, de 
nos jours et dans les démocraties 
dites libérales, sur la séduction et 
qui suggère à des agents écono¬ 
miques, soumis à des contraintes 
dont on n’annonce pas le terme, le 
modèle d’une société porteuse 
d’un bonheur toujours différé. 

II serait injuste de ne pas retenir 
les aspects positifs de ce qui n’est 
plus qu’un chapitre de l'histoire: 
l’U.R.S.S. La nécessité d’instruire 
les masses, en commençant par 
réduire l’analphabétisme, a donné 
au plus grand nombre le goût de la 
lecture. Non sans difficultés au 
regard des diverses pénuries et au 
risque de contrarier les effets atten¬ 
dus d’une propagande intensive. 
L'accès (même limité) aux divers 


La radio en URSS 


domaines de la culture, considérée 
comme un service public, a été 
encouragé par le faible coût des 
diverses prestations. Le cinéma 
soviétique, dans les limites d’une 
création contrôlée par la volonté 
de propagande, est riche d’un 
nombre important d’oeuvres impé¬ 
rissables. “Si des chefs-d’oeuvre 
peuvent naître dans des conditions 
de non-liberté, alors, nous disons: 
vive la “non-liberté”...” déclarait 
un dignitaire de l’ère brejnevienne. 
Dans les années récentes, le totali¬ 
tarisme n’a pas empêché les esprits 
de s’aligner sur une modernité 
dont la "glasnost” a permis l’épa¬ 
nouissement dans diverses activités 
de création. Le poids de l’Etat, 
pour intolérable qu’il ait été lors¬ 
qu’il s’appliquait à la libre circula¬ 
tion des idées, a imposé aux pro¬ 
grammes de la radio et de la télévi¬ 
sion, une tenue culturelle que peu¬ 
vent envier, aujourd’hui, la plupart 
de nos médias. La médiocrité, la 
vulgarité, la violence qui rassem¬ 
blent les fortes audiences de nos 
télévisions et rélèguent les pro¬ 
grammes culturels aux heures tar¬ 
dives précisent les limites et les 
contraintes d’un modèle de société. 

Jean-Jacques Ledos 


(1) Paul Mattick: “Stalinisme et 
bolchevisme" (Cahiers Spartacus, 
oct.-nov. 1981). 

(2) Cf. G. Mond: Cours à l'Institut 
Français de Presse (1979-1980) cité 
par Fr. Balle in "Médias et sociétés” 
(1984). 

(3) F.n mars 1921, c'est encore 
par la radio que Trotski adressera un 
ultimatum aux insurgés de Cronstadt, 
déçus par les premières années du 
bolchevisme (d’après Ida Mett: “La 
Commune de Cronstadt, crépuscule 
des soviets” 1948). 

(4) Lettre du 5 février 1920 à A. 
Bronch-Bruevitch, directeur du 
“Radio-laboratoire" de Nijni-Novgo- 
rod. 

(5) Les émetteurs soviétiques ont 
accepté, un temps, les messages 
publicitaires. Influence de la N.E.P. ? 
(“Novai'a Economitcheskaïa Politika" 
désigne la nouvelle politique écono¬ 
mique qui tempérait par des mé¬ 
thodes empruntées à l'économie 
capitaliste la brutalité des nationalisa¬ 
tions engagées par les bolcheviques.) 

(6) John B. Watson: “La psycholo¬ 
gie telle que le Behaviorisme la 
conçoit”. 

(7) Serge Tchakhotine: “Le viol 
des foules par la propagande poli¬ 
tique” pp. 472-473 dans l’édition 


Gallimard de 1952. On peut lire 
(p.334): “Lénine a été un génie de la 
propagande : il a su porter la propa¬ 
gande dans toutes les couches de la 
population, et a réussi à faire mar¬ 
cher les masses avec fermeté, mais 
sans brutalité...” 

(8) “L'empire éclaté", pp. 23-24 
(Flammarion, 1978). Cette promo¬ 
tion des cultures nationales sera 
remise en cause après la deuxième 
guerre mondiale. 

(9) Source: Paul von Linden: 
“Quelques aspects économiques et 
politiques de la radiodiffusion" (Lib. 
Gén. de Droit et de Jurisprudence, 
1934). L’imprécision des chiffres de 
recensement rend l'évaluation de 
l’auteur approximative. Le taux 
d’équipement, est, à la même époque 
et selon la même source de 33,1 
pour la France, de 77,4 pour l'Alle¬ 
magne, de 133,4 pour la Grande-Bre¬ 
tagne et de 147,9 pour les Etats-Unis. 
Toutefois, l’imprécision des chiffres 
de recensement rend l’évaluation de 
l’auteur incertaine. 

(10) D’après un bulletin interne 
d’informations de la radiodiffusion 
française (mars 1949). En France, la 
redevance s'élevait, alors, pour les 
particuliers, à 750 francs. 

(11) 11 est, parfois, difficile, en 
France aussi, d'échapper à la radio 
locale privée diffusée par haut-par¬ 
leurs dans les rues principales de 
certaines stations de vacances et dans 
les chambres de leurs hôtels. 

(12) "Pravda", 6 mai 1955. Une 
source soviétique reprise, en 1958, 
par les “Cahiers d'études de Radio- 
Télévision" (n° 19) donne, pour 
1957, le chiffre de 24 789 539 haut- 
parleurs. 

(13) “Information U.S.S.R.” ed. 
Robert Maxwell (Pergamon Press - 
1972). C’est à peu près ce qu'écri¬ 
vait, en 1934, Rose Tziglinedoc. cit.) 

(14) “Le Monde", 17 juillet 1990. 

(15) D’après “Le quotidien de 
Paris”, 13 février 1991- 

(16) D’après “Antennes” TDF, juin 
1991. 

(17) D’après “World Broadcast 
News” May 1991. 

(18) “Pravda ", 22 juin 1937 et 
“Literatournaïa Gazeta” 17 mars 
1945. 

(19) Citations extraites de "L’uto¬ 
pie au pouvoir...” op. cit. 

(20) Alexandre Popov a été, à 
Saint Petersbourg, en 1895, l’un des 
pionniers de la transmission sans fil 
de signaux électriques. Moscou 
Popov cesse d’émettre en 1928. 

(21) Rose Tzigline: "Radio-Broad- 
casting in the Soviet Union" in ‘The 
Annals of the Academy of Political 
and Social Science" (Philadelphia, 
jan. 1935). L'auteur était, à l'époque, 
directrice du Service international du 
Comité de la Radiodiffusion à Mos¬ 
cou. 


(22) L’U.R.S.S. s’étend sur 11 
fuseaux horaires. La diffusion des 
programmes est décalée en consé¬ 
quence. 

(23) Sources: “Great Soviet Ency- 
clopedia” (Ed. Mc Millan, 1973) et 
"Radiodiffusion et télévision en Union 
soviétique” par Kaarle Nordenstreng 
in "Revue de l'U.E.R.” n° 117 B, sep¬ 
tembre 1969 et document “R.I.A. 
Novosty”. 

(24) V.V. Ivanov, cité dans “Pro¬ 
blèmes économiques et sociaux” n° 
495, du 21 septembre 1984 (Docu¬ 
mentation française). 

(25) “Troud ", organe des syndi¬ 
cats, 7 mai 1946. 

(26) Cité dans “Notes et études 
documentaires” n°4319-20, 5 
décembre 1976 (Documentation 
française). 

(27) Dans l’exercice libéral de 
l’information, la publicité n’autorise 
aucune critique, sous peine de priva¬ 
tion de ressources aux contrevenants, 
dans les organes au financement des¬ 
quels elle contribue. Les impréca¬ 
teurs, tels Anne Gaillard ou Michel 
Polac sont rejetés hors du système. 

(28) Le Komintem, créé en mars 
1919, est la désignation russe de la 
Hlè Internationale "communiste" et 
non plus “ouvrière”. Sa mission est 
de développer l’Agit-Prop dans les 
partis frères. Après sa dissolution en 
1943, la stratégie soviétique de la 
“guerre froide" rétablira, en 1947, 
un organisme d'action internationale 
sous le nom de “Kominform”. 

(29) A une échelle plus modeste, 
le Plan Ferrié (1932) a prévu l’ins¬ 
tallation au centre de la France, à 
Allouis, d'un émetteur “grandes 
ondes" qui démarrera avec 900 kw 
(2x450), en 1939- C’est l’ancêtre de 
l'émetteur actuel de France-Inter sur 
1829m (1200 kw). 

(30) Source: “Great Soviet Ency¬ 
clopédie (Ed. Mc Millan, 1973) 

(31) G. Landau: Introduction à la 
radiodiffusion internationale (Paris- 
1986). 

(32) D'Arthur Koestler: "Le zéro et 
l’infini" (1945), de Kravtchenko: 
“J'ai choisi la liberté” (1946). Avant 
la deuxième guerre mondiale, un 
voyage en U.R.S.S. avait tempéré, 
voire éteint les bonnes dispositions 
de voyageurs comme André Gide ou 
Panait Istrati. 

(33) Plus prosaïquement, les 
“samizdats", reproductions polyco¬ 
piées ou photocopiées de textes 
contestataires ont véhiculé la contre- 
information d’une opposition cultu¬ 
relle. Cf. Andrei Amalrik: “L’Union 
soviétique survivra-t-elle en 1984 ?" 
pp. 92-93 et note 4, p. 145 (Livre de 
poche "Pluriel", 1977) 

(34) in “Pour un dialogue des 
civilisations” (Ed. Denoël, 1977). 

(35) “Le rêve perdu de Nicolaï V. 
Kazakov” de Daniel Leconte. “La 
Sept” sur “F.R. 3”, le 19-10-1991. 
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charge affectueux; rares sont les 
humoristes de cette trempe. 

Aujourd’hui les caricaturistes 
ont tout loisir de croquer sur le 
vif en s’installant devant leur télé¬ 
viseur. Sous le Second Empire, ils 
se fournissaient chez les photo¬ 
graphes officiels. Gill comme les 
autres. C’est ainsi qu’il fixait au 
trait les contours ombre-lumière 
des visages selon la ligne de plus 
grande ressemblance avec l'idée 
qu’il se faisait de l’individu à 
représenter. De tous les artistes 
de son temps, il est celui qui a le 
plus subtilement assimilé l’infinie 
diversité de la physionomie 
humaine et qui a le mieux su en 
restituer les nuances propres à 
chacun. En déformant? à peine. 

Observez la caricature qu’il fit 
de Napoléon III; le caractère du 
modèle est lisible sans atteinte 
majeure à sa physionomie : roue¬ 
rie et fatuité. Et c’est avec une 
égale pertinence que Gill a su 
rendre Hugo généreux, Daudet 


ous le Second 

S Empire, la une 
des journaux sati¬ 
riques imposait de 

_ faire très fort et de 

plus en plus pour retenir la clien¬ 
tèle. Gill sut, malgré les censeurs. 
Mais d’une manière toute person¬ 
nelle. Car sous ses dehors bra¬ 
vaches, il eut toujours à résoudre 
le paradoxe de sa nature : un 
tendre qui doit jouer les 
méchants. 

Bien sûr, les malfaisants, les 
hypocrites lui soulevaient le 
coeur. De même qu’excitait sa 
dérision “la bouffissure des heu¬ 
reux, des puissants du jour” (ce 
sont ses propres termes), de tous 
ces promus que l’on voit poser, 
main arrimée au gilet, dans les 
studios de Nadar ou de Carjat, 
pour signifier au vulgaire leur 
autorité dans leur domaine. Avec 
ceux-là Gill ne s’est guère gêné. 
Mais pour ceux qu’il estimait, il 
ne parvenait qu’à un portrait- 


ANDREGILL 

L’IMPERTINENT 

JEAN VALMY-BAYSSE 
j’Éan frapat 


blique, son 
nom reste 
surtout attaché aux hebdomadaires satiriques 
La Lune, L’Eclipse puis La Lune rousse qui 
firent les délices de toute une génération. Il est 
vrai que le nom d’André Gill risquait de som¬ 
brer dans l’oubli si Jean Frapat (1) n’avait eu 
l’heureuse idée de réhabiliter sa mémoire. Une 
biographie du caricaturiste avait été publiée en 
1927 sous la signature de Jean Valmy-Baysse. 
C’est le texte de cet ouvrage, écrit dans un style 
très vivant, qui est réédité, augmenté toutefois 
d’une présentation par Jean Frapat intitulée: 
Justice pour Gill. 

Nous présentons ici quelques extraits de cette 
présentation, persuadés que nos lecteurs redé¬ 
couvriront avec plaisir ce brillant dessinateur 
qui eut parmi ses amis, Jules Vallès, Maxime 
Vuillaume et Henri Rochefort. Pendant la Com¬ 
mune, il fit partie de la Fédération des Artistes 
et devint, désigné par Courbet, conservateur du 
musée du Luxembourg. Non-violent, il fut atter¬ 
ré par les massacres des derniers jours et, mal¬ 
gré une conduite irréprochable, plutôt que de 
fuir, il eut la maladresse de vouloir se justifier 
par une lettre adressée au Figaro. Il reprit alors 
sa place de caricaturiste, mais vécut mal son 
succès déclinant. Dès 1880, sa vie devint une 
tragédie : il perdit son seul fils et mourut fou 
en 1885, il avait quarante-cinq ans. 


(1) Jean Frapat fut producteur pour la télévision de l’émission “Tac au Tac" ouverte 
aux meilleurs dessinateurs contemporains puis, plus récemment sur la Sept, de l’émis¬ 
sion “LesNouvelles grandes personnes”. 


Réclame bonapartiste - L'Eclipse 185 du 15 mai 1872. 
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André Gill : l'impertinent 


Victor Hugo - L’Eclipse N°357 du 29 août 1875. Hugo sculpte les bustes de Danton. 
Robespierre et Marat. On observe, émergeant de sa poche, sa petite-fille Georgette. 


Madame Anastasie - L'Eclipse N°299 du 17 juillet 1874. 


tendre, Rochefort indomptable. 

Voilà où l’art de Gill est spéci¬ 
fique. Contrairement aux créa¬ 
tions de ses confrères, que l’on 
dirait toutes sorties de la même 
usine à charges, ses caricatures 
semblent moins de sa main 
qu’appartenir à leurs modèles, 
comme si elles étaient directe¬ 
ment issues de leur propre 
inconscient. Gill n’a pas unifor¬ 
misé l’humanité dans un broyeur 
à son label, c’est en respectant 
chaque fois la nature profonde de 


l’autre qu’il a su la dévoiler. 

De son vivant d’ailleurs, on ne 
s’y était pas trompé et c’est bien 
ce à quoi on applaudissait. “On”, 
c’est à dire le peuple, et le peuple 
aux yeux de Gill représentait 
l’entité sacrée. Il en venait lui- 
même, il lui devait la vérité. C’est 
ce qui a toujours inspiré son 
crayon, défendre le plus faible en 
se moquant du plus fort. 


Une 

irrésis¬ 

tible 

ascen¬ 

sion 
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Que la vogue 
croissante de 
Gill ait enflam¬ 
mé sa mégalo¬ 
manie, nul 
doute à cela, 
mais pouvait-il 
rester insen¬ 
sible à ces 

Alphonse Daudet - 
L’Eclipse N°5 du 
23 Février 1868. 


deux signes irréfutables ? 

Le premier en date est d’avoir 
élevé la caricature à la hauteur 
d’une dignité nouvelle dont le 
caricaturé lui-même avait lieu de 
s’enorgueillir. Pouvoir exhiber sa 
“binette” croquée par Gill était 
devenu un emblème de notoriété, 
au même titre qu’aujourd'hui 
montrer la sienne à la télévision. 
Pour bénéficier d’un supplément 
de prestige, 

tous récla- - 

maient d'être r- sy 

enlaidis. Après ( \j 
tout, comme le v 

remarquait ' - 

l’un d’eux, '-y 

comparée à la 
caricature ç 
qu’on ferait de 
sa personne, 
la réalité ne 

pouvait qu’être ^ 

flatteuse. Et 

celui qui dis- 

tribuait selon 

son bon plaisir 

cette légion - 

d’honneur 

pour rire était 

ce jeune voyou vja. 


qui signait And. Gill, de naissance 
trouble, autrement dit né de rien, 
qui avait su bluffer le Tout-Paris. 

Le second indice de son irré¬ 
sistible ascension lui parvint plus 
tard, quand son impertinence lui 
eut valu d'être constamment tenu 
sous haute surveillance. Chaque 
fois qu’il touchait à un domaine 
relevant de l’autorité de l’Etat, 
l’alerte sonnait chez les censeurs. 
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La partie 
de Billard 














André Gill : l'impertinent 



quand les censeurs imposaient 
une suppression partielle, alors il 
pouvait ruser. 

Exemple : Gill dessine Thiers 
venant de sauver la République 
en la faisant accoucher d’un 
emprunt substantiel, cela au 
grand dam du vieux Badinguet et 
de ses proches, dont le dernier 
espoir est ruiné et qui, au pre¬ 
mier plan, marquent leur désen¬ 
chantement. On contraignit Gill à 
les effacer. Il obtempéra: un 
rideau de nuages les dissimule, 
mais pas entièrement. Tout en 
bas les pieds dépassent. Clin 
d'oeil au lecteur : les pieds de 
qui ? Devinez. Tout le monde avait 
compris, même les illettrés... 


La Délivrance. A droite le dessin rectifié paru dans L Eclipse 197 du 4 août 1872. 


Un second 
Daumier ? 


Un jour, l’un d eux le reçut pour mée... Le maréchal finit sa par- 
lui dire tout net :”Votre esprit tie... et la gagne ! 
nous gêne !”. Quatre mots ve- Le dessin de Gill est à pleine 
naient d’officialiser son statut page. Le maréchal est figuré de 

d’empêcheur d’exercer l’illégali- dos, non identifiable, pas plus 

té. Ils étaient assortis d’un non- que son état-major, esquissé au 

dit éloquent :”Vous avez le peuple second plan. Le texte parut inté- 

pour vous”. De quel plus beau gralement, le dessin de Gill fut 

compliment Gill pouvait-il rêver ? interdit. 

Avec les littérateurs, Anastasie 
se montrait permissive, mais le 


dessin, même un illettré com¬ 
prendrait. 

Comment Gill le futé parvenait- 
il à contourner les oukases 
d’Anastasie ? Lorsqu’un dessin les 
gênait, les censeurs avaient le 
choix, soit de l’interdire, soit de 
le faire modifier. Dans le premier 
cas le dessinateur n’avait qu’une 
parade : à la place du dessin, en 
publier la description. Mais 


Il est de bon ton, quand on 
prononce le nom de Gill, de lui 
opposer celui de Daumier et de 
l’en coiffer. L’opposer, oui; l’en 
coiffer, voire. 

Gill est un révolté tranquille, 
Daumier un révolutionnaire féro¬ 
ce (Voir le N°49 de Gavroche) 
Gill a la touche délicate, Daumier 
écorche vif. Gill n’a jamais fait de 
prison, Daumier si. Daumier était 
“objectivement” dangereux, Gill 
beaucoup moins: l’un était 
capable de soulever les masses, 
l’autre savait les séduire d’une 
oeillade complice. Le désastre de 
1870 inspire à l’un des pages 
d’une grandeur hugolienne, à 
l’autre un éloignement prudent. 
On a rappelé que Gill a osé quali¬ 
fier la Commune de “folie 
effroyable” et qu’il faudrait lui en 
tenir compte. Alors, il faut lui 
tenir compte de ceci : après la 
Commune, Gill a tenté de relayer 
la vigueur de Daumier vieillissant 
et, au plus fort des attaques de la 
censure, il s’est publiquement 
réclamé de son illustre aîné, avec 
lequel il partageait le sens du 
peuple, ce peuple dont il a su, 
comme Daumier, brosser les cro¬ 
quis les plus dignes. 

La postérité a choisi. C’est le 
vieux baroudeur qui l’emporte. 
Seul en tête. Les exégètes de Dau¬ 
mier sont innombrables. Ceux de 
Gill sont au nombre de trois, dont 
Valmy-Baysse; depuis plus de 


Madame 

Anastasie 


Qui donc étaient ces censeurs, 
ceux de l’Empire, ceux de la 
République ? Les mêmes, un col¬ 
lectif, à mission répressive, de 
valets empressés de complaire. 
Gill leur a prêté le visage d’une 
pécore venimeuse et hagarde à la 
fois, répondant au nom de Mada¬ 
me Anastasie. 

Pour comprendre comment 
fonctionnait Madame Anastasie, il 
faut se la représenter soupesant 
l’illustration d’une nouvelle 
d’Alphonse Daudet : La partie de 
Billard, incluse dans ses Contes et 
récits publiés en 1873- 

La nouvelle de Daudet raconte 
ceci : C’est la guerre. L’ennemi a 
le dessus. Le dernier assaut est 
imminent. A bout de forces, les 
fantassins attendent les ordres. Le 
Q.G. est à deux pas, installé dans 
un château Louis XIII. Mais le 
maréchal commandant l’armée a 
commencé une partie de billard. 
L’assaut a fieu, la troupe est déci- 


GiUJut également un excellent peintre comme le montre cette huile sur toile exposée 
au Salon de 1881 intitulée : Le Nouveau-né. (Musée du Petit Palais) 
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André Gill : l'impertinent 


lière de 1866 à 1879, est une 
autobiographie. Elle raconte ses 
colères, ses tendresses. Quand il 
est absent, c’est pour raison de 
santé le plus souvent. 

Autour de Gill revivent non 
seulement les grandes figures de 
ce demi-siècle : Rochefort, Gam¬ 
betta, Vallès, Nadar, Hugo, Cour¬ 
bet mais aussi le petit peuple, les 
bistrots, la rue auxquels André 
Gill était si attaché. 


soixante ans, aucune étude n’a 
paru sur lui. 


Et pourtant 
oublié 


Il s était fait un nom qui n était 
pas le sien 11 ne s'appelait pas 

nom. Le pseudonyme qui fut atta- .*. ';t,, 

ché de son temps à l'un des JJ 

célèbres cabarets dt- .. ^ 

trouvé, par un jeu de mots % j| 

médiocre, dénaturé : le Lapin " 

Gill a été corrigé en Lapin agile. Il '■'-«■«n'ihi" 5 

n'est pas oublié au répertoire des 

André- Atii 

(,ill prend mimsam e rue des Mar- . ' -• .. 

t\rs. son lu Me >r:u- sa tombe au /"».* \ 

Père-Lachaise. - \ ï $ ■■■WrQkx . 'LÊÊjafr a 

L'année 1 1 > S S n'a pas été 
l’année Gill: pas la moindre expo- À 

un ^'41 

se. la moindre émission de télévi- ? 

sion. Est-il légitime qu'un artiste 
qui fut aussi populaire dans toute 
la France pendant près de quinze 
ans soit tombé dans une telle dis- UL^**, 
grâce? SZl* 

Ce rejet de Gill viendrait-il de Emile Coblet André Gill (à droite) à Cbarenton en 1884. 

i.i loin "l.uioii prinjgne .ma. h(r 
a ce genre mineur qu'est la eari 
e attire' L cpilheic "mineur' esl 
peu adéi|tiait sii'm: veut bien 
. onsulerer que la caricature a 
contribue en I rance de la. on 
majeure a ^-stabiliser deux 
régnés celui du dernier rm cl 
celui du dernier empereur 


La postérité s'est montrée bien 
chiche avec ce prodigue que fut 
Gill. Il serait temps de lever la 
sanction qui pèse encore sur 
celui qui voulut préserver sa fra¬ 
gilité lorsque Paris devint san¬ 
glant. Il sentait peut-être qu’un 
jour viendrait où elle finirait par 
lui faire perdre la raison. Mais 
même ce jour là il était encore 
habité par le souci de justice; à 
Charenton, il croyait toujours 
reconnaître autour de lui une 
majorité de gens internés par 
erreur et n’avait de cesse qu'ils 
fussent libérés. 

A ceux qui font la grimace au 
seul mot de caricature, nous lais¬ 
sons à méditer la réflexion de 
Jules Vallès :”La caricature est 
l'arme des désarmés”. 


que, pour survivre, il croquait les 
morts. Cela s’appelait faire du 
portrait après décès. Le choléra 
qui s’abattit sur Paris fut une 
aubaine pour lui, à ceci près que 
les contaminés gardaient après 
leur mort les yeux grand ouverts, 
impossible de les leur fermer. 
Aveu de Gill: “C’est peut-être la 
cause de cette mélancolie que 
vous avez su lire à travers la gaie¬ 
té bouffonne de mes caricatures 

Georges Courteline a écrit que 
Gill représente toute une époque 
comme Victor Hugo tout un 
siècle. La série complète des 
grands dessins de La Lune, de 
L’Eclipse, de La Lune rousse 
jalonne l'Histoire, de la fin du 
Second Empire aux dL\ premières 
années de la Ille République. Ces 
revues ont en supplément un 
attrait qui fut relevé à l'époque: 
ce sont “des journaux de jeunes 
gens qui furent toujours faits, 
chose rare, par des jeunes gens”. 
Aujourd’hui, on ne peut sans 
émotion feuilleter semaine après 
semaine la vie de quelqu’un qui 
mourut jeune. Car la production 
graphique d'André Gill, si régu- 


Jean FRAPAT 


La fin d'un 
homme fragile 


Quand il raconte ses laborieux 
débuts de dessinateur -il n’avait 
pas vingt-cinq ans-, il explique 


André GUI , l'impertinent par 
Jean Valmy-Baysse. Présenta¬ 
tion par Jean Frapat. Agrémen¬ 
té de nombreuses illustrations 
en noir et en couleurs Editions 
du Félin Paris, 195 F (Cet 
ouvrage, dont nous recom¬ 
mandons la lecture, est dispo¬ 
nible à la Librairie de 
Gavroche) 


Dessin de Jules Vallès paru dans La Lune N°71 du 14 juillet 1867. 





Jacques Cazotte et l’abbé Barthélemy 

DEUX ÉCRIVAINS SOUS LA 

TERREUR 


trat de l’Ile, propriétaire de vastes 
plantations et très attentif à ses 
intérêts. Cazotte, à son exemple, 
acheta des terres, des esclaves. 

La mort d’un frère, dont il était 
l’unique héritier, incita Cazotte à 
démissionner, à vendre ses 
domaines et ses noirs pour s’éta¬ 
blir dans la maison que lui avait 
léguée son père à Pierry, près 
d’Epemay. 


arabes que le public apprécia 
moins que les originales. Mais il 
remporta une éclatante revanche 
avec le Diable amoureux, en 
1774. Cette longue nouvelle, 
qu’on ne lit plus aujourd’hui, le 
fut avec passion, pendant plus 
d’un demi-siècle, en France, et 
Outre-Rhin, les Romantiques alle¬ 
mands s’en inspirèrent. Gérard 
de Nerval la mettait au premier 
rang. 

Le sujet : les métamorphoses 
du Diable, qui prend tour à tour 
la figure d'un dromadaire, d’un 
page, d’une ravissante sylphide. 
En cette dernière forme, il séduit 
un jeune et naïf voyageur. Celui- 
ci, enfin détrompé, abjure ses 
sataniques amours et prend le 
parti de se faire capucin. 

Comme on le voit, l’inspiration 
de Cazotte ne devait rien au ratio¬ 
nalisme. Croire que le temps de 
Voltaire, de Diderot, des philo¬ 
sophes ait toujours sacrifié à la 
Raison serait tout à fait erroné. A 


!£?££ La jeunesse 

U ' " :_ d ' André de Cazotte 


I————I Chénier, guillo¬ 
tiné deux jours avant le 9 Thermi¬ 
dor. 

Moins connu est le sort de 
deux écrivains : tous deux 
célèbres alors que Chénier était 
encore obscur; chargés d’ans et 
d’honneurs : Jacques Cazotte et 
l’abbé Barthélemy. La tourmente 
révolutionnaire frappa le premier, 
n’épargna le second que de jus¬ 
tesse. 

Bien que n’étant “nés” ni l’un 
ni l’autre, ils n’avaient pas eu à se 
plaindre de la Société d’avant 89, 
accueillante aux hommes de 
lettres quand ils faisaient preuve 
de talent, de conversation, de 
déférence envers les grands Sei¬ 
gneurs ou les grands Commis de 
l’Etat. 

Tous deux avaient mené une 
existence confortable et bien ren¬ 
tée. Cazotte qui avait exercé une 
charge lucrative ne manquait pas 
de fortune. Barthélemy, homme 
de science laborieux savait béné¬ 
ficier de hautes protections, 
accueillir sinécures et prébendes. 

Un seul livre avait suffi pour 
établir leur renommée : pour 
Cazotte le Diable amoureux, 
pour Barthélemy le Voyage du 
jeune Anacharsis. Ouvrages 
qu’on ne lit plus, mais dont les 
premières éditions font la joie 
des bibliophiles. 

Le succès qu’obtinrent les deux 
oeuvres ne peut se comparer. 
Celui du Diable amoureux paru 
dix sept ans avant la Révolution, 
ne dépassa guère les milieux litté¬ 
raires. Le Voyage du jeune Ana¬ 
charsis paru en 1788 fut immen¬ 
se : ce fut le livre le plus lu, le 
“best seller" de cette année là, et 
des années qui suivirent : ce qui 
sauva Barthélemy. 


Le père de Jacques Cazotte était 
"de Robe” (de façon modeste); 
ainsi que le grand-père il occupait 
des fonctions de Greffier aux Etats 
de Bourgogne. Situation sûre, 
mais de médiocre revenu et socia¬ 
lement très inférieure à celle d'un 
conseiller au Parlement de Dijon. 

Gens économes, comme leurs 
pareils, les Cazotte arrondissaient 
leur fortune en achetant des 
terres, généralement aux nobles 
qui eux, menaient un train de vie 
ruineux. Ils avaient le goût des 
lettres : Un Cazotte, conteur forain 
de Ronsard, fit imprimer à Dijon 
un recueil de poèmes. 

Après de fortes études chez les 
Jésuites de Dijon, Jacques Cazotte 
alla tenter sa chance dans la capi¬ 
tale. La littérature était ce qui 
l’intéressait le plus au monde : à 
vingt et un ans il faisait paraître, à 
ses dépens, un conte fantastique 
La patte du chat. Mais il fallait 
vivre et les lettres, plus honorées 
qu’aujourd’hui ne nourrissaient 
pas mieux leur homme. Cazotte se 
mit en quête d’un “second 
métier”. U fréquenta les salons : il 
avait une figure charmante, un 
esprit agréable; il eut du succès. 
Le comte de Maurepas, ministre 
de la marine s'enticha de lui, le fit 
entrer dans ses bureaux et nom¬ 
mer écrivain principal (nous 
dirions Commissaire de la Marine 
royale). 

U s’embarqua pour les Antilles 
où il exerça ses fonctions aux Iles 
sous le vent, puis à la Martinique 
où il participa à la défense de Fort 
de France lors de l’attaque anglai¬ 
se en 1749- 

Les salons de la haute société 
créole l’avaient bien accueilli. Il 
épousa la fille du premier magis- 


Cazotte écrivain 


Bien pourvu de rentes, Cazotte 
put s’adonner à la littérature. 

Il avait déjà composé des bal¬ 
lades, des chansons qui avaient 
eu du succès à Paris et même à 
Versailles. Il était célèbre : on 
l’était alors à peu de frais. Il dési¬ 
ra plus encore. 

Galland venait de traduire les 
Mille et une nuits. Cazotte fit 
paraître les Nouveaux contes 


Portrait de 
Cazotte d 'après 
une grairure du 
XIXe siècle 
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Deux écrivains sous ta Terreur 



la fin du siècle, le surnaturel était 
très à la mode. Les ouvrages trai¬ 
tant de sciences occultes, d'alchi¬ 
mie, tenaient dans les biblio¬ 
thèques des curieux autant de 
place que ceux des Encyclopé¬ 
distes. A la veille de la Révolution, 
Cagliostro exerçait sur certains 
esprits “éclairés” un empire 
comparable à celui de Voltaire ou 
d'Helvétius, dans la génération 
précédente. 

L'illuminisme, cette réaction 
contre la philosophie des 
“lumières” tournait les têtes de 
“l'intelligentsia” maçonnique. 


Cazotte 

martiniste 

Dans la seconde moitié du 
siècle, Martinez Pasquelis, un 
Portugais qui ne sut jamais bien 
parler notre langue, propageait 
dans certaines loges, à Marseille, 
à Toulouse, à Bordeaux, un systè¬ 
me qu'on appela bientôt ce “Mar¬ 
tinisme”. Les initiés, les “Cohens” 
(en hébreux prêtres) professaient 
un étonnant mélange de doc¬ 
trines. Pasqualis avait recueilli 
l’essentiel de la Cabale, de ses 
recettes magiques, tirées quelques 
siècles auparavant d’une interpré¬ 
tation de la Bible par des rabbins 
peu orthodoxes. Il y avait ajouté 
les dogmes de la Gnose, cette syn¬ 
thèse des croyances chrétiennes, 
grecques, égyptiennes, chal- 
déennes, qui florissait à Alexan¬ 
drie vers le 3ème siècle. 

Dans l’imagination des 
“Cohens” se pressaient en foule, 
anges, archanges, séraphins, et 
aussi mille démons. Ils entraient 
en communication avec l’au-delà, 
provoquaient l’apparition des 


morts dans leurs assemblées, les 
interrogeaient et pouvaient ainsi 
prédire l’avenir avec facilité. 


Cazotte 

prophétisait 

“Le Martinisme” enthousiasma 
Cazotte. Il haïssait le Matérialis¬ 
me, se donnait pour bon catho¬ 
lique, et bien qu'il y eut là assez 
d’hérésies pour mériter dix fois 
le bûcher au temps de l’inquisi¬ 
tion, il sollicita aussitôt son initia¬ 
tion. Dès lors il entra en commu¬ 
nication avec les puissances sur¬ 
naturelles, évoqua les morts, pré¬ 
dit l’avenir. 

La Harpe racontait qu’un an 
avant la Révolution, dînant chez 
un grand seigneur lettré, libéral 
et académicien, qui traitait 
quelques philosophes et hommes 
de lettres, dont Cazotte, celui-ci 
avait épouvanté l'assistance en 
annonçant la fin dramatique de 
quelques convives : le Marquis de 
Condorcet, l’Astronome Bailly, la 
Duchesse de Grammont. Celle-ci 
se récriant. “Madame, répliqua 
Cazotte, des personnes d'un rang 
plus élevé que vous, monteront 
sur l'échafaud”. 

La Harpe reconnut plus tard 
qu’il avait inventé l’anecdote, 
mais on ne prête qu’aux riches et 
on tait que Cazotte prophétisait 
avant 89 la venue de l’Antéchrist; 
cette révolution qu'il abominait 
d'avance alors que certains de 
ses frères Martinistes l'appelaient 
de leurs voeux. 

Il croyait cependant, selon la 
doctrine de quelques “illuminés” 
qu'une poignée de justes pou¬ 
vaient, par leurs prières, retarder 
de mille ans l’apocalypse : il était 
de ces justes. 


La correspondance 
de Cazotte 
et du monarchiste 
Pouteau 

Cazotte avait pour ami un fonc¬ 
tionnaire de la Maison du Roi, un 
certain Pouteau, secrétaire de 
Laporte, l'intendant de liste civile. 


Pouteau, comme la plupart de ses 
collègues était ardemment 
monarchiste. Il publiait, sans 
nom d’auteur, un journal anti¬ 
jacobin Les Folies d’un Mois à 
Deux Liards par Jour qu’il 
envoyait régulièrement à Cazotte. 
Celui-ci s’en régalait et en retour 
adressait à Pouteau ses commen¬ 
taires dans une imprudente cor¬ 
respondance. 

Il y disait le plus grand mal de 
ses “confrères Martinistes” qui 
donnaient dans la “démagogie”. 
Cependant il ne désespérait pas 
puisqu’il savait que huit justes 
(dont lui-même) — inconnus les 
uns des autres — élevaient sans 
cesse “comme Moïse, les yeux, les 
bras vers le Ciel”, c’était plus qu’il 
n’en fallait pour assurer, avec le 
secours des “Esprits Supérieurs", 
la victoire sur les “Esprits Vio¬ 
lents”, suppôts de l’Antéchrist. 

Ce langage l’eut peut-être fait 
taxer seulement de folie s’il n’y 
avait ajouté des considérations 
politiques. 

Il déplorait que le Roi s’en tint à 
son rôle constitutionnel. U fallait, 
écrivait-il, que “le Roi se montrât, 
dise: Je veux, j’exige". Bien plus, il 
imaginait le roi recommençant 
l’équipée de Varennes, prenant la 
route de Metz, s'arrêtant à Pierry, 
dans la propriété de Cazotte. Quel 
bonheur pour celui-ci d’offrir 
l'hospitalité au monarque et à une 
vingtaine de personnes de sa suite ! 
Il avait prévu que deux cents 
gardes fidèles pourraient camper 
dans sa cour. En même temps, il 
écrivait à son beau-frère Roignan, 
magistrat et greffier du “Conseil de 
la Martinique”, pour l’engager à 
mettre Elle en état de rébellion. 


Larrestation 
de Cazotte 

Après le 10 août, l’Assemblée 
Nationale envoya des Commis¬ 
saires aux Tïnleries pour recher¬ 
cher les documents relatifs au 
complot des "Chevaliers du Poi¬ 
gnard". Ces inconditionnels de la 
monarchie absolue qui avaient 
combattu, le 10 août, aux côtés 
des Suisses. Un des fils de Cazot¬ 
te, Scévole, en faisait partie. Il 
était sorti indemne de l’affaire, 
avait réussi à gagner l’étranger. 
On ignorait peut-être qu’il y avait 
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participé. Mais on découvrit la 
correspondance, reçue par 
Laporte, imprudemment conser¬ 
vée. Y figuraient les lettres écrites 
par Cazotte, ou sous sa dictée par 
sa fille Elisabeth. 

Cazotte était de ce fait réputé 
suspect, et d'autant plus qu’un 
autre de ses fils, Henri, officier 
dans le régiment du Poitou avait 
publiquement rendu ses épau¬ 
lettes, émigré, afin de s’engager 
dans l'armée des Princes. 

Le comité de surveillance de 
l'assemblée nationale lança un 
mandat d'amener contre lui. 

Le 27 août, les commissaires 
se saisirent de sa personne à 
Pierry. Sa fille Elisabeth, résolue à 
partager son sort, se déclara sa 
complice. Elle fut également arrê¬ 
tée. ILs furent tous deux conduits 
à Paris, dans la propre voiture de 
Cazotte, conduite par son cocher. 
Le soir même, ils étaient à Paris, 
à l'Hôtel de Ville. Le comité de 
surveillance dont faisaient partie 
Panis, Sergent, Jourdeuil, y sié¬ 
geait en permanence. 

Dans cette salle exiguë, de 
nombreux suspects, “Chevaliers 
du Poignard” en majorité, atten¬ 
daient de comparaître. Ce n’est 
qu’au cours de la nuit suivante 
que Cazotte s'entendit accuser de 
“conspiration flagrante en faveur 
du tyran”. Avec sa fille, il fut 
incarcéré à l’Abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. 


Cazotte en prison 
à XAbbaye 

S'ils étaient détenus de façon 
inhumaine, paillasse contre 
paillasse, les prisonniers jouis¬ 
saient de "quelques libertés". Ils 
pouvaient se réunir quelques 
heures par jour dans la chapelle. 

La vie de société qui avait tenu 
naguère une si grande place dans 
leur existence reprenait ses 
droits. Un cercle se forma vite 
autour de Cazotte. Le succès 
qu'avaient obtenu certains de ses 
ouvrages n’était pas encore 
oublié. De plus, il se targuait de 
connaître l’avenir. A certains, 
comme à sa fille, comme à un 
certain Saint Méard, il prédisait 
une prochaine libération. 11 lisait 
cet heureux destin sur le visage 
souriant de leur “ange protec- 
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de Cazotte, quand sa fille se pré¬ 
cipitant au bas de l’escalier, et 
fendant la foule interpella les 
bourreaux (Michel et Sauvage): 
“Mon père est innocent. Si vous 
voulez sa vie, prenez aussi la 
mienne !”. 

Aussitôt des protestations s’éle¬ 
vèrent parmi ceux qui, dans la 
cour, faisaient cercle autour des 
tueurs: on criait “Grâce”. Michel 
saisissant une bouteille de vin en 
emplit un verre, et le tendant à 
Elisabeth : “Citoyenne prouve que 
tu n’es pas une aristocrate, bois à 
la Nation”. Elisabeth ayant vidé le 
verre la foule applaudit, “Ami de 
la Nation” dit Maillard : Cazotte 
était libre. Il se trouva même 
assez de manifestants pour lui 
faire cortège jusqu’à la maison 
assurés qu’ils étaient que leur Le 2 septembre, les prisonniers où Cazotte et Elisabeth se réfugié- 

captivité serait de courte durée, étaient réunis comme d’habitude rent, rue Thévenet chez un parent 

Sans doute songeaient-ils à dans la chapelle lorsque Maillard qui par chance professait des 

l’abréger, en massacrant leurs (dit Tape-Dur) fit son entrée. 11 opinions républicaines, 

gardiens, en enfonçant les portes. donna l’ordre aux guichetiers de 

Les armes à la main, ils iraient au faire remonter les femmes logées 

devant de l’envahisseur. dans le cloître supérieur. 

Depuis la prise de Longwy, des L’appel des prisonniers com- 
rumeurs sinistres se propa- mença aussitôt, de quart d’heure 

geaient, Paris serait investi vers le en quart d’heure, laps de temps 

15 septembre, le duc de Bruns- suffisant à Maillard, installé dans 

wick (ou le duc d'York) procla- une petite salle de l’entrée pour 

mé Régent. Les suspects en rup- procéder à un interrogatoire 

turc de prison n’attendraient pas d’identité et prononcer le juge- 

la capitulation pour se livrer à ment “Ami de la Nation” ou “A la 

une Saint Barthélémy des Force” ce qui signifiait l’exécu- 

patriotes. Dans “l’Ami du Peuple” tion dans la cour, à coup de 

Marat s’employait à attiser la sabre. 

peur et la colère. Vers minuit, Maillard appela 

On s’indignait de la modéra- Cazotte. Quelques minutes plus 
tion, de la lenteur d’un tribunal tard, Maillard prononça: “A la 
constitué par l’Assemblée le 17 Force”. Deux tueurs s’emparaient 

Scènes des massacres de septembre d'après un dessin de Swebach Desfontaines. 


août. 

Réunies au Champ de Mars, les 
sections de la Garde nationale 
décidèrent de prendre les choses 
en main, de constituer un tribu¬ 
nal implacable. 

Le citoyen Maillard (ex-huis¬ 
sier de justice), qui avait conduit 
le 5 octobre 89 les dames de la 
Halle de Paris à Versailles pour 
réclamer du Roi qu’il acceptât la 
Constitution, et ravitaillât Paris, 
fût désigné pour le présider; on 
lui adjoignit l’acteur Dupazon. 


correspondu avec les émigrés de 
Coblentz, avec les fonctionnaires 
de la liste civile du roi, d’avoir 
préparé, d’accord avec ceux-ci, 
une seconde fuite du roi, de sou¬ 
tenir de ses voeux le complot des 
“Chevaliers du Poignard”. 

Cazotte admit tout, n’ergota 
jamais, s’expliqua avec tranquilli¬ 
té. Il tenait de son initiation un 
don de voyance, il lui était révélé 
que Satan conduisait la Révolu¬ 
tion. Il évoqua ses visions à l’éba¬ 
hissement des juges et du public. 

Son avocat, Jullienne, se borna 
à tenter d’émouvoir les juges en 
faveur du “vertueux vieillard" que 
les bourreaux avaient épargné. Le 
25 vers minuit, le tribunal 
condamna Cazotte à mort. Deux 
de ses membres appartenaient à 
la loge des Philalèthes. Lavau, le 
président accompagna d’un dis¬ 
cours le prononcé du jugement, 
afin de verser dans l’âme du 
condamné “faible jouet de la 
vieillesse ... le baume précieux 
des consolations”. Il l’incitait à 
plaindre “le sort de ceux qui 
gémissaient d’avoir à le condam¬ 
ner”. Il terminait ainsi : “ïïi fus 
heureux, chrétien, philosophe, 
initié, sache mourir en homme, 
en chrétien, c’est tout ce que ton 
pays peut encore attendre de toi", 

Le jugement fut exécuté le soir 
du même jour, à sept heures. 


Le jugement 
du 2 septembre 


Le second 
jugement 


Neuf jours plus tard, un gen¬ 
darme se présenta portant man¬ 
dat d'amener signé de Pétion, le 
Maire de Paris, de Danis, de Ser¬ 
gent : Cazotte avait été libéré 
“sans jugement”. Il fut incarcéré 
à la Conciergerie; sa fille obtint 
de l’y suivre. 

Le procès commença au matin 
du 24 septembre. 

Cazotte était accusé d’avoir 


Le “Voyage du 
Jeune Anacharsis 


On ne peut comparer le succès 
qu’obtint le Diable Amoureux 
avec celui qu’obtint l’oeuvre de 
l’abbé Barthélemy, Le voyage du 
jeune Anacharsis, dans les mois 
qui précédèrent la Révolution. 

Cet ouvrage fut constamment 
réédité pendant une quarantaine 
d’années. C’était le récit, par un 
jeune scythe Anacharsis, de son 
voyage en Grèce au IVe siècle 
avant notre ère. 

Ce roman servait au savant hel¬ 
léniste de prétexte pour offrir les 
résultats de son immense érudi¬ 
tion, sur la Grèce antique, son 
histoire, ses monuments, ses fêtes 
religieuses, ses grands hommes. 
Pas un site, pas un temple, pas 
une cité qu’Anacharsis n’ait visité; 
pas un grand homme de ce siècle 
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d’Artois (futur Charles X). Peu de 
savants furent aussi largement 
pourvus de pensions, de siné¬ 
cures: celle par exemple de 
secrétaire général de la Garde 
Suisse. Si l'on en croit un mémoi¬ 
re qu’il rédigea sous la Révolu¬ 
tion, les bienfaits venaient à lui 
sans qu’il prit la peine de les 
demander. 


Le 2 décembre 1793, ils furent 
incarcérés à la prison des Made- 
lonettes. Ils n’y restèrent pas long¬ 
temps. Ce fut à qui s'occuperait 
de sauver un écrivain si glorieux. 
On a vu le nom de Sergent parmi 
les signataires du mandat d'arrêt 
contre Cazotte. Ce Sergent, un des 
combattants du 10 août, graveur 
de talent, avait le goût des arts, 
des lettres, la passion de l'archéo¬ 
logie. Conventionnel, membre du 
Comité des Arts, il mit autant de 
zèle à sauver Barthélemy qu'il en 
avait mis à perdre Cazotte. Il inté¬ 
ressa à sa cause le Comité de 
Sûreté Générale, le ministre de 
l’Intérieur, Paré. 

Le lendemain, Barthélemy et 
ses collaborateurs étaient remis 
en liberté. 

Le 12 octobre, le savant réinté¬ 
grait le Cabinet des Médailles; 
bien plus, le ministre Paré lui 
écrivait. Après avoir exprimé son 
admiration pour le Voyage du 
jeune Anacharsis, cette oeuvre 
“où le génie sait donner à l’érudi¬ 
tion, tant de charme”, il lui offrait 
la direction de la “Bibliothèque 
Royale, devenue Nationale, sanc¬ 
tuaire des connaissances 
humaines, qui s’est peu ressenti 
de l'influence de la Révolution 
puisque le peuple ignore encore 
que ce domaine est le sien". Bar¬ 
thélemy déclina cette charge. 

Dix huit mois plus tard Barthé¬ 
lemy mourut. A la Convention 
Dussaulx, traducteur de Juvénal 
qui avait participé à la prise de la 
Bastille, prononça son éloge avec 
une éloquence toute académique. 


Barthélemy 
et la Révolution 


Nul n’était plus indifférent que 
lui à la politique, la seule consti¬ 
tution qui l’intéressât était celle 
que Lyeurgus avait imposée à 
Sparte, constitution qu’il admirait, 
comme Saint-Just. Bien qu’il por¬ 
tât le titre d’abbé, il n'avait jamais 
reçu les ordres majeurs : il n'avait 
donc pas à prêter serment. 

Mais Barthélemy ne pardonnait 
pas à la Révolution de l’avoir 
réduit à vivre de son seul traite¬ 
ment. Dans un manuscrit qui cou¬ 
rut alors sous le manteau, publié 
après sa mort, il gémissait: 

"Battu, sans relâche, par la 
tempête révolutionnaire... dé¬ 
pouillé de tout ce que je possé¬ 
dais...”. 

Un commis, subalterne du 
Cabinet, bon sans-culotte, décela 
dans les propos amers du vieux 
savant, jadis si bien en cour, un 
grand fond d’incivisme. Il le 
dénonça et pour faire bonne 
mesure, avec lui, ses assistants, au 
nombre desquels Barthélemy avait 
placé son neveu. 


François 

Barthélemy 


qu'il n'ait eu la chance de ren¬ 
contrer. 

Si quelques savants, race 
prompte à la critique, boudèrent 
l'ouvrage, le public “éclairé”, les 
gens du monde et surtout les 
femmes s'enthousiasmèrent pour 
une érudition si aimable. Son édi¬ 
teur, Senson, fit fortune. Rien 
n’était alors plus à la mode que 
l'antiquité : Saint-Just et Bonapar¬ 
te avaient un point commun, le 
Plutarque était leur livre de 
chevet. 


études chez les oratoriens de 
Marseille. Bon helléniste, il avait 
en outre appris l’hébreu, l’arabe, 
le chaldéen ...et l’astronomie. 

Une vocation de numismate le 
conduisit au Cabinet des 
Médailles du Roi, dont il devint le 
conservateur. A trente et un ans il 
entrait à l’Académie des Inscrip¬ 
tions: il devait attendre plus de 
quarante ans pour être reçu à 
l’Académie Française, dans le 
mois qui suivit la prise de la Bas¬ 
tille. 

L’étendue de ses connaissances 
et une bonne dose de savoir-faire 
lui procurèrent d’illustres protec¬ 
teurs : le comte de Caylus, le duc 
de Choiseul, la marquise de Pom- 
padour, Louis XV (à qui il devait 
sa nomination de Conservateur 
des Médailles du Roi), le comte 


L’abbé Barthélemy 


L'abbé Barthélemy, de quatre 
ans plus âgé que Cazotte, origi¬ 
naire de Cassis avait fait ses 


P.-A. AGARD 


"Tribunal de prison 
au 2 et 3 septembre ' 
gouache de Pierree- 
Etienne Le Sueur 
(musée Carnavalet) 
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En bref 


EN BREF 

□ La culture 
du patriotisme 

Bébé a six ans. Il va à l’école. Il 
sait lire (si l’on veut). Il a quatre, 
cinq livres, et, parmi ceux-ci, 
L’Histoire de France, la criminelle 
Histoire de France, aux images 
suggestives, aux récits enflammés. 
Ici, ce sont les "enfants Gaulois qui 
se battent comme de petits sau- 


Image publi¬ 
citaire d’une 
compagnie 
d’assurances 
( 1920 ?) 
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se battent comme de petits sau- Le . cfa °niage est nne éventualité redoutable pour les ouvriers : c’est une interruption forcée du travail, 

VÎIPPS”' Pt là Hpnri IV pnfant nnp que * a S rève est un arrêt voulu. tl n'y a donc rien de commun entre les deux états de choses. Le 

Vdgeà , Cl Id, neilll IV, ClUdlll, une chômage est la conséquence de causes économiques étrangères à 1 action de l'ouvrier qui en est victime, 
trique à la main, “gai et batailleur”. 11 - v nurait donc imprévoyance de sa part à négliger la garantie. incomplète il est vrai, mais appréciable, 
P-Irinnt r'ocl li Kr-in^o nui r-illi,. lo <,Ue °^ renl ' es compagnies d assurance, en cas de chômage. L'n père de famille soucieus de ses 

1 unoui c est la France qm raine le devoirs doit songer a rimprévu. f r h,ch. 


légendaire panache “sur le chemin 
de l’honneur et de la victoire”; par¬ 
tout aussi c’est la mauvaise foi des 
“ennemis”. La France risque n+1 
fois de disparaître (!) mais tou¬ 
jours le patriotisme de ses enfants 
la sauve du désastre. 

On va leur percer le flanc 

Rataplan, rataplan, tire-lire... 
chante un soldat de Napoléon. Et 
bébé qui vient d’écouter - avec 
quelle ardeur !- le récit passionné 
va, pendant la récréation, se battre 
lui aussi “comme un petit sauva¬ 
ge”. Il sera Vercingétorix, il sera 
Bayard - seul, hein, au Garigliano ! 
- et Bonaparte à Arcole, et le 
“poilu”. Nous avons connu un 
gosse qui vivait si intensément le 
drame qu’il brandissait un 
couteau ! Autrefois ne se battait-on 
pas à la hache ? C’est si beau de 
s'entr’égorger ! Et puis, ce n’est 
pas si répréhensible que cela de 
jouer à la guerre. Duguesclin 
n’est-il pas devenu un “as” parce 


devoirs doit songer A l’imprévu. 

qu’enfant il flanquait des raclées à 
ses camarades et sortait du com¬ 
bat les habits déchirés et le nez 
sanglant ? De quel droit le maître 
voudrait-il interdire en récréation 
ce qui est glorifié en classe ? 

L’enfant a grandi. Après les 
“patronages”, les sociétés de boys- 
scout ou de préparation militaire 
qui se sont disputé son adolescen¬ 
ce, la caserne le prend à vingt ans. 
Vienne la guerre, il n’a qu’un cri: 
“à Berlin" (de l’autre côté du 
Rhin: “Nach Paris!”). Ou bien, il 
s’en va sauver la France en crevant 
sur une terre lointaine. Il faut bien 
porter la civilisation aux noirs ou 
aux jaunes en les exterminant. Car 
l’heure des sacrifices sanglants a 
sonné. Le Patriotisme demande 
maintenant l’immolation de ses 
fidèles. Le pauvre croyant se tour¬ 
ne vers ses saints pour leur 
demander courage et réconfort. Il 
revoit Jeannne-d’Arc “la bonne 
Lorraine” c'est-à-dire l'Alle- 
ggft - mande car à cette époque la 
Lorraine était de vassalité 

i allemande. C’est l’Ange, 
c’est Dieu qui lui téléphone, 
c’est sa mission... Toutes les 
foutaises ! Parfois, pourtant, 
sous l’empire de la souf- 
' france les yeux se dessillent, 
W le voile tombe. Trop tard ! Il 
Wj n’y a plus qu’une seule 
chose qui pousse encore 
BP cette loque à obéir: la peur. 
IrA Mais le Dieu farouche est là 
|H qui le guette, et, au moindre 
mouvement de rébellion, se 
yri jette sur sa proie. 


Mourir pour la Patrie ? 
Ah! Non. Pas ça! de Charles 
Boussinot (1920) 


□ La colonisation 
vue par Diderot 

Ah! monsieur de Bougainville, 
éloignez votre vaisseau des rives 
de ces innocents et fortunés Tahi¬ 
tiens; ils sont heureux et vous ne 
pourrez que nuire à leur bon¬ 
heur. Ils suivent l’instinct de la 
nature, et vous allez effacer ce 
caractère auguste et sacré. Tout 
est à tous, et vous allez leur por¬ 
ter la funeste distinction du tien 
et du mien; leurs femmes et leurs 
filles sont communes, et vous 
allez allumer entre eux les 
fureurs de l’amour et de la jalou¬ 
sie. Ils sont libres, et voilà que 
vous enfouissez dans une bou¬ 
teille de verre le titre extravagant 
de leur futur esclavage. 

(...) 

Cet homme dont vous vous 
emparez comme de la brute ou 
de la plante est un enfant de la 
nature comme vous. Quel droit 
avez-vous sur lui ? Laissez-lui ses 
moeurs, elles sont plus honnêtes 
et plus sages que les vôtres. Son 
ignorance vaut mieux que toutes 
vos lumières; il n’en a que faire. 
Il ne connaissait point une vilaine 
maladie, vous la lui avez portée, 
et bientôt ses jouissances seront 
affreuses. Il ne connaissait point 
le crime ni la débauche, les 
jeunes filles se livraient aux 
caresses des jeunes gens en pré¬ 
sence de leurs parents, au milieu 
d'un cercle d'innocents habitants, 
au son des flûtes, entre les 
danses, et vous allez empoison¬ 
ner leurs âmes de vos extrava¬ 
gantes et fausses idées et réveiller 
en eux des notions de vice, avec 


vos chimériques notions de 
pudeur. (...) A peine vous êtes- 
vous montré parmi eux qu’ils 
sont devenus voleurs; à peine 
êtes-vous descendu dans leur 
terre qu’elle a été teinte de sang; 
ce Tahitien qui vous reçut en 
criant Tayo, ami, ami, vous 
l’avez tué, et pourquoi l’avez-vous 
tué ? Parce qu’il avait été séduit 
par l’éclat de vos guenilles euro¬ 
péennes; il vous donnait ses 
fruits, sa maison, sa femme, sa 
fille, et vous l’avez tué pour un 
morceau de verre qu’il vous 
dérobait. 

(...) 

Enfin vous vous éloignez de 
Tahiti, vous allez recevoir les 
adieux de ces bons et simples 
insulaires; puissiez-vous, et vous 
et vos concitoyens, et les autres 
habitants de notre Europe, être 
engloutis au fond des mers plutôt 
que de les revoir. Dès l’aube du 
jour ils s'aperçoivent que vous 
mettez à la voile; ils se précipitent 
sur vous, ils vous embrassent, ils 
pleurent. Pleurez, malheureux 
Tahitiens, pleurez; mais que ce 
soit de l’arrivée et non du départ 
de ces hommes ambitieux, cor¬ 
rompus et méchants. Un jour 
vous les connaîtrez mieux, un 
jour ils viendront, un crucifix 
dans une main et le poignard 
dans l’autre, vous égorger ou 
vous forcer à prendre leurs 
moeurs et leurs opinions; un jour 
vous serez sous eux presque 
aussi malheureux qu’eux. 

Denis DIDEROT : extrait de 
Supplément au Voyage de Bou¬ 
gainville. 








LE TEMPS DES LIVRES 


LA SECONDE VIE D’OCTAVE 
MIRBEAU 

Ce n’est pas un moribond ou un fan¬ 
tôme qui hante depuis quelques années 
le monde des lettres en France, c’est un 
écrivain bien vivant, bavard mais jamais 
lassant, quelquefois déroutant mais tou¬ 
jours attachant, prêt à en découdre 
avec nos censeurs aux petits pieds qui 
ne jurent que par Dieu, patrie, famille et 
travail... Un écrivain mort il y a trois 
quarts de siècle et pourtant infiniment 
plus vivant, c’est bien le mot qui 
convient, que ces plumitifs dont la prose 
aseptisée occupe les librairies et les 
kiosques de gare et nous endort au 
bout de quelques lignes. Son nom ? 
Octave Mirbeau. 

Au-devant de la scène 

Né en 1848 à Trévières, en Norman¬ 
die, mort en 1917 à Paris, Octave Mir¬ 
beau a connu de longues années de 
purgatoire. De son vivant, son oeuvre 
n'en finissait pas d’indisposer les 
innombrables clercs, galonnés, encen¬ 
sés, académisés, que compte notre 
terre franchouillarde. Puis, Mirbeau 
n’étant plus là pour donner de la voix et 
assurer à ses écrits la diffusion qu’ils 
méritent, le silence est tombé, avec 
beaucoup trop de rapidité et une si par¬ 
faite unanimité que cela ne manque pas 
d'être suspect. Heureusement, depuis, 
disons, une quinzaine d’années (avec la 
réédition en poche, dans la collection 
10/18, de ses principaux romans et de 
ses critiques artistiques) et particulière¬ 
ment depuis trois ou quatre ans (avec la 
parution de nombreux inédits), Mirbeau 
revient sur le devant de la scène. C’est 
presque une seconde vie, ou tout au 
moins une seconde carrière, que Jean- 
François Nivet et Pierre Michel ont per¬ 
mis à l’écrivain d'entamer en prospec¬ 
tant avec minutie ce que l’on peut appe¬ 
ler son “fonds littéraire” et en le propo¬ 


sant aux lecteurs. Mentionnons, sous 
leurs auspices, les trois derniers 
ouvrages parus : Sac au dos (éd. 
L’Echoppe, 12 rue de la gare, 14300 
Caen), Lettres de l'Inde (éd. L'Echoppe) 
et L'Affaire Dreyfus (éd. Séguier). 

Mais les deux hommes ne s’en sont 
pas tenus là et, suivant pas à pas la vie 
plutôt tumultueuse de l’auteur du Jar¬ 
din des supplices, ont réalisé une bio¬ 
graphie monumentale d’un millier de 
pages : Octave Mirbeau, l’Imprécateur 
au coeur fidèle (éd. Séguier). Dans ce 
portrait tout en nuances, Mirbeau appa¬ 
raît comme un personnage extrême¬ 
ment sensible, souvent déconcertant, 
parfois énervant, mais, répétons-le, 
attachant, très attachant, du fait même 
de ses contradictions apparentes, de 
ses hésitations et de ses coups de tête. 

Des romans comme des orages 

Ces contradictions, à vrai dire, ne sont 
pas des palinodies, bien que Mirbeau lui- 
même ait un jour utilisé ce mot pour 
renier les positions antisémites qu’il avait 
arborées au début de sa carrière. Pas de 
contradictions, non : Mirbeau avançait, 
en zigzag quelquefois, mais toujours 
dans une direction précise, qui, politique¬ 
ment, concordera avec les théories 
émises par l’anarchisme. L’humanisme 
sera la valeur centrale de son oeuvre, un 
humanisme vaste, qui englobe aussi 
bien les hommes, que les animaux ou 
les plantes, qui s’attache à défendre tout 
ce qui vit. Mais pour que cet humanisme 
ne soit pas un vain mot, pour qu’il guide 
enfin le comportement de ses contempo¬ 
rains, Mirbeau savait qu’il lui fallait agir, 
de sa plume, sur l’opinion. 

Ses romans ressemblent donc à des 
orages, à de profondes colères long¬ 
temps retenues. Pour commencer, il 
balaie tout ce qui, à son avis, opprime 
l’enfant, car il n’ignore pas ce qu’il en 
coûte d’être pris en main par des 
jésuites ou des professeurs dont le seul 


but est de faire ânonner leurs élèves des 
leçons apprises par coeur (cf Combats 
pour l’enfant, éd. Yvan Davy, 1990). N’a- 
t-il pas séjourné au collège Saint-Fran¬ 
çois-Xavier de Vannes durant quatre 
années ? Les jésuites, ce sont des 
“déformateurs d’intelligence”, des “pour- 
risseurs d’âmes”, écrira-t-il plus tard. 
Mais ce qui attend le jeune homme au 
sortir de l’école, n’est pas mieux : 
l’armée - et la soumission. “...Je ne sens 
pas du tout l’héroïsme militaire comme 
une vertu, s’indignera-t-il dans Sébas¬ 
tien Roch, je le sens comme une variété 
plus dangereuse et autrement désolante 
du banditisme et de l’assassinat”. 

Contre les gredins 
de grande envergure 

Les romans de Mirbeau sont des 
charges à gros boulets contre ces 
fléaux que la société a érigé en institu¬ 
tions : la religion, l’armée, la famille. 
Mais l’écrivain ne se cantonne pas à 
ces cibles. Dans la vie quotidienne, des 
agents de police, des notaires, des 
magistrats, des fonctionnaires s'ingé¬ 
nient à les mettre en place, ces cibles, 
incités dans cette tâche par des gredins 
de grande envergure, les politiciens, et 
ce sont tous ces tristes sires qu’il est 
temps de mettre hors d’état de nuire. 

S’élevant contre les professionnels de 
la politique, Octave Mirbeau fait d’abord 
figure de réactionnaire. Il doit gagner sa 
vie et, issu d’une famille bien-pensante, 
rencontre tout naturellement des journa¬ 
listes de droite, bonapartistes, qui le 
convient à écrire dans leurs feuilles. Cela 
dure quelque temps, jusque vers 1885, 
lorsque, de plus en plus séduit par les 
idées libertaires, il se range définitive¬ 
ment parmi les “progressistes". Car Mir¬ 
beau est un excellent observateur du 
monde chaotique de la fin du 19ème 
siècle, et il ne lui échappe pas que les 
problèmes sociaux résultent, directe¬ 
ment, des injustices et des inégalités que 
quelques politiciens, parmi lesquels il 
comptait nombre de relations il y a peu 
encore, entretiennent pour leur plus 
grand profit. Ses articles tombent, 
comme autant de dénonciations, de 
coups de semonce portés à l’encontre 
d'un ordre qu’il juge inhumain. Mirbeau 
est de tous les combats de son époque. 
Il préface l’essai de son ami Jean Grave, 
La Société mourante et l’anarchie et 
témoigne en sa faveur devant la cour 
d’assise de la Seine lorsque le directeur 
de La Révolte est poursuivi pour provo¬ 
cation à la désobéissance militaire, exci¬ 
tation au meurtre, au pillage et à l’incen¬ 
die... Quelque temps plus tard, lors de 
l’affaire Dreyfus, Mirbeau se trouve être, 
aux côtés de Bernard Lazare, de Zola et 
d’autres écrivains, l’un des plus ardents 
défenseurs du capitaine diffamé. Pour 
lui, ce qui est reproché à Dreyfus, c’est 
avant tout d’être juif, et cela le désole. Il 
met en oeuvre toute son influence pour 
rétablir la justice. 
















Une juste notoriété 

Et son influence est grande, justement, 
car au fil des années il est devenu un 
personnage multiple, dont les convic¬ 
tions, si elles paraissent parfois, à tort, 
excentriques ou “extrémistes”, sont 
cependant prises en considération. Il 
est un critique d’art capable de faire ou 
de défaire une réputation; il est un 
romancier de talent, aux antipodes de 
Paul Bourget, qu'il exècre : un roman¬ 
cier dont chaque nouveau livre pro¬ 
voque certes des félicitations, mais sur¬ 
tout les récriminations de ceux qui se 
disent ses collègues ou des divers 
représentants de cet ordre infect qui 
règne sur la France; il est encore un 
pamphlétaire, un pamphlétaire lu et 
craint, qui s’exprime dans les journaux 
de tous bords et qui use de sa renom¬ 
mée comme d’une arme redoutable. On 
a peine, aujourd’hui, à imaginer l’estime 
dont jouissait alors Mirbeau dans de 
nombreux milieux. 

Sa vie est à l’image de ses ouvrages, 
de ses déclarations : prolifique, jusqu'au 
débordement. Ses prises de position ne 
suscitent pas toujours l’assentiment 
mais quelquefois, avouons-le, un éton¬ 
nement nullement incongru. Mirbeau, 
par exemple, n’a-t-il pas exprimé des 
sentiments patriotiques durant le pre¬ 
mier conflit mondial, difficilement conci¬ 
liables avec les idéaux internationalistes 
qu’il défendait par ailleurs ? N’a-t-il pas 
vécu dans le luxe, le grand luxe, se lais¬ 
sant de temps à autre aller à des fantai¬ 
sies qui peuvent irriter plus d’un de ses 
lecteurs...? Mais en définitive, ces 
réserves portent peu à conséquence, 
tant l’écrivain a su se montrer intègre sa 
vie durant. N’oublions pas qu’il a tou¬ 
jours répondu présent lorsque certains 
droits humains étaient menacés. 

“Bien sûr, Mirbeau a évolué et c’est 
bien légitime si l’on considère que son 
engagement a duré quelque cinquante 
ans, écrivent Jean-François Nivet et 
Pierre Michel. Il est passé d’une révolte 
spontanée à un anarchisme théorique, 
et, toujours soucieux de l'efficacité de 
son action, il a dû passer, en fonction 
des situations, des alliances conjonctu¬ 
relles, avec des ennemis de la veille ou 
du lendemain. Il n’en reste pas moins 
que ses constantes sont indéniables. Il 
a toujours manifesté la même indigna¬ 
tion viscérale face à tout ce qui oppri¬ 
me, exploite, mutile et aliène l'homme. 
Et il n’a cessé d’inciter ses lecteurs à se 
révolter à leur tour.” 

Pas une ride, Mirbeau ! Sans doute 
est-il, avec Vallès, l’un des meilleurs, 
des plus sincères écrivains du 19ème 
siècle. Se plonger dans la copieuse et 
très “fouillée” biographie de Jean-Fran¬ 
çois Nivet et Pierre Michel permet, au 
travers d’un personnage exceptionnel, 
de mieux appréhender ce qui fut peut- 
être la plus fertile époque de la littératu¬ 
re française. 

Thierry MARICOURT 
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Mentionnons encore la réédition, en 
un volume, des trois romans plus ou 
moins autobiographiques d’Octave Mir¬ 
beau: Le Calvaire, L'Abbé Jules et 
Sébastien Roch, éd. Mercure de Fran¬ 
ce, coll. Mille pages. 

UNE SI DOUCE OCCUPATION 

par Gilbert Joseph 

Les mains sales... 

L’époque est au déboulonnement 
d’idoles...! Déjà, il y a trois ans, Gilles et 
Jean-Robert Ragache s’étaient intéres¬ 
sés à La vie quotidienne des écrivains 
et des artistes sous l'occupation (1940- 
1944). Nul n’ignorait que Robert Bra¬ 
sillach, Lucien Rebatet, Henri Béraud et 
quelques autres, tous débordant 
d’enthousiasme, avaient collaboré avec 
l’occupant. En revanche, la plupart des 
lecteurs apprenaient que certains écri¬ 
vains ou artistes qui, dès la Libération, 
allaient se poser comme d’illustres 
résistants, avaient en fait accepté de 
bonnes grâces les contraintes imposées 
par les troupes nazies. Parmi ces 
contraintes, rappelons-le, figuraient le 
sceau de la censure pour tout ouvrage 
publié sous les auspices allemands 
(puisque les Allemands régissaient 
maintenant l’édition française); l’éviction 
des Juifs du monde des lettres ou du 
spectacle; l’interdiction de dénigrer, de 
quelque façon que ce fût, la politique de 
la collaboration mise en place par 
Pétain; la publication d’une “liste Otto” 
indiquant les auteurs et les titres à pros¬ 
crire des bibliothèques ou des librairies, 
etc... 

Publier, dans ces conditions, ou exer¬ 
cer une activité artistique publique, 
s’avérait pour le moins délicat et cer¬ 
tains, heureusement, jugèrent que 
mieux valait attendre la chute du nazis¬ 
me. Même Georges Bernanos, qui 
n’était pourtant pas un homme de 
gauche, choisit alors de rester au Brésil 
plutôt que de regagner la France pour 
ne pas avoir à subir ces rigueurs. 

Mais d’autres écrivains, guidés plus 
par le souci de leur réussite sociale que 
par leur honnêteté politique, ne s’atta¬ 
chèrent pas à ces “détails” et décidèrent 
de publier coûte que coûte. Comme 
argument, puisqu’ils ne se sentaient 
tout de même pas vraiment dans leur 
bon droit, certains avancèrent qu’il 
convenait alors de maintenir vivant le 
prestige des lettres françaises...! Finale¬ 
ment, n’avaient-ils pas fait oeuvre de 
résistance à leur manière ? De quoi 
sourire, si les conséquences de cette 
dérobade n’avaient été si tragiques. 

Jean-Paul Sartre et Simone de Beau¬ 
voir, comme nombre de leurs collègues 
en littérature, observèrent les boulever¬ 
sements qui s’abattirent sur le monde 
avec une sérénité pleine de philosophie. 
Dans Une si douce occupation, Gilbert 
Joseph suit pas à pas leurs parcours en 
ces années sombres. Sartre jouera 
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avec un grand brio le rôle du “donneur 
de leçon" au lendemain de la guerre, 
secondé utilement par Simone de Beau¬ 
voir, son alter ego féminin. 

Camus, de son côté, se montrera 
aussi bon comédien. Pourtant, tous ont 
su dissimuler, lorsque celui-ci était 
nécessaire, le courage qu’ils revendi¬ 
queront bientôt haut et fort. Leur unique 
but : acquérir une notoriété que la situa¬ 
tion exceptionnelle rendait enfin pos¬ 
sible. Il ne s’agit pas, pour Gilbert Jose¬ 
ph, de se répandre en propos vengeurs 
et d’accuser Jean-Paul Sartre et Simo¬ 
ne de Beauvoir de collaboration, non 
plus de leur assigner une tâche qu’ils 
auraient été incapables d’accomplir, 
mais de remettre les pendules à l’heure. 
A lire les deux écrivains, cette période 
fut pour eux celle de l’engagement, 
celle de tous les périls. Or, à y regarder 
de plus près, comme professeurs ils 
n’ont guère eu à souffrir de la pénurie 
alimentaire qui affectait leurs conci¬ 
toyens. Leur conduite très sage n’a pas, 
non plus, attiré sur eux l’attention des 
occupants. Quant aux malheurs entraî¬ 
nés par la guerre, aux mesures prises à 
l’encontre des Juifs, à la répression 
contre les résistants, autant dire qu’ils 
ne se sentaient pas concernés. Tout 
cela était loin, bien loin de leurs préoc¬ 
cupations intellectuelles. 

Peut-être n’est-ce pas bien grave, 
somme toute (même si, en réalité, cela 
est très grave). Très peu de Français se 
sont levés contre le nazisme. Les 
risques étaient considérables et Gilbert 
Joseph ne reproche pas au couple de 
philosophes d’être demeuré prudem¬ 
ment à l’écart du conflit. Le profil bas 
était devenu un style, une mode qui se 
portait dans tous les milieux, en France, 
au début des années quarante... Sartre 
et de Beauvoir ne brillaient pas par leur 
témérité, un point c’est tout. 

Ce qui est plus grave, en revanche, 
c’est l’attitude qu’ils adopteront peu 
après... Repeignant soigneusement 
leurs biographies (Sartre affirmera par 
exemple s’être évadé du Stalag où il 
était prisonnier après la déroute de 
l’armée française, alors qu’il a été libéré 
tout à fait normalement), ils se permet¬ 
tront de fustiger quiconque n’a pas eu 
un comportement adéquat. Ils suivront 
le sens de l’histoire, comme si c’était 
eux, les illustres philosophes qui cepen¬ 
dant jamais ne déplurent aux représen¬ 
tants de la pensée nationale-socialiste, 
qui avaient donné à l’histoire son cours 
actuel. C’est un flagrant exemple 
d’opportunisme que Gilbert Joseph 
dénonce dans cet ouvrage documenté. 
Un ouvrage d’actualité, même dix ans 
après la mort de Sartre, puisque 
l’opportunisme n’en finit pas d’inspirer 
écrivains, artistes, et autres figures de 
proue de l’intelligentsia française. 

Editions Albin Michel 


Thierry MARICOURT 




QUELLE BELLE 
INVENTION QUE 
LA POSTE ! 

par Paul Charbon 
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l’acheminement du courrier constituait, 
jadis, le souci prioritaire de la poste. On 
préfère, aujourd'hui, équilibrer les bilans 
plutôt que “relier les hommes”. C'est un 
choix de société. 

J.-J. Ledos 


j Quelle belle 
.invention que 
7? la poste !| 


La collection “Découvertes” des édi¬ 
tions Gallimard se donne, avec près de 
200 monographies abondamment illus¬ 
trées, une vocation encyclopédique. 
Cette entreprise, qui rappelle la collec¬ 
tion “L’encyclopédie par l'image” lancée 
par Hachette dans les années 20, a de 
l'ambition et, sans doute, de l’avenir. En 
144 pages, chacun des titres expose 
l’essentiel d’un sujet grâce à une icono¬ 
graphie rare, pittoresque et proche du 
texte. 

La poste, dont on disait naguère 
qu’elle “relie les hommes", trouve 
nécessairement sa place dans cette 
collection sous le titre “Quelle belle 
invention que la Poste!” emprunté à la 
marquise de Sévigné. Il est vrai que le 
facteur, le télégraphe ou le téléphone 
ont, de longue date, réduit les isole¬ 
ments, enrichi la convivialité, animé les 
affaires, mais aussi créé des drames. 
Les lettres anonymes ou la “dépêche 
d’Ems" sont d’affreux “poulets", parfois 
expédiés par de méchants “corbeaux”. 
Mais la métaphore avicole peut aussi 
évoquer la transmission assurée par 
des pigeons transporteurs de mes¬ 
sages, ancêtres de l’”Aéropostale”. 

L’histoire des techniques est un genre 
assez mal traité en France. Les spécia¬ 
listes sont rares, mais Paul Charbon s’y 
est installé en gros plan. Fondateur du 
Centre de Documentation historique 
des PTT à Strasbourg, animateur du 
Musée d’Histoire des PTT d’Alsace à 
Riquewihr, il a publié de nombreux 
articles et ouvrages sur la poste, le télé¬ 
graphe, le téléphone et le phonographe. 
Dans le volume qu’il consacre à l’histoi¬ 
re de la poste, l’aller-retour constant du 
texte aux illustrations célèbre la fonction 
sociale d’un service public édifié par 
des volontés centralisatrices, celles de 
Louvois, de la Convention, du Consulat. 
Le libéralisme économique du XIXe ne 
récusera pas ce précieux instrument de 
l’Etat dont la performance s’enrichit des 
techniques nouvelles: le télégraphe 
électrique et le téléphone. Mais l’image 
de la poste la plus humaine, parce que 
la plus conviviale, reste celle du facteur 
qui savait s’attarder près de l’usager. A 
quelques kilomètres du “Palais” glu fac¬ 
teur Cheval, un viticulteur refusait 
naguère de commercialiser son vin 
blanc; il n’avançait qu'une seule raison: 
c’était le “vin du facteur”. 

Il n’est pas inutile de rappeler à nos 
contemporains, résignés à une distribu¬ 
tion de plus en plus aléatoire, que 


PARIS 

PENDANT 
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DE JUILLET 

par Philippe Vigier , 


NOUVELLE HISTOIRE DE PARIS 

PARIS PENDANT LA 
.MONARCHIE DE JUILLET 

PHILIPPE VICIER 


IL 


Nous remercions la Bibliothèque his¬ 
torique de la Ville de Paris de nous 
avoir fait parvenir ce splendide ouvrage, 
le dix-huitième d’une série consacrée à 
la nouvelle histoire de Paris. Le volume 
traite de la période 1830-1848, qui vit 
Louis-Philippe “roi des Français” porté 
au pouvoir, puis renversé par le “peuple 
de Paris” lequel n’avait cessé, pendant 
ces 18 ans, de lui manifester son 
mécontentement. Nous avons bien sûr 
une affection particulière pour cette 
période de notre histoire car Gavroche, 
comme chacun sait, fut une des vic¬ 
times malheureuses du soulèvement du 
6 juin 1832, personnage immortalisé 
par Victor Hugo dans Les Misérables, et 
qui, selon certains, aurait bien existé. 

Philippe Vigier dans un texte qui ne 
risque pas de heurter les convictions du 
bourgeois parisien, retrace les débuts 
difficiles du régime, puis insiste sur 
l’administration et les réalisations dans 
la cité. Suit une intéressante étude sur 
la surpopulation et ses conséquences, 
puis sur le Paris des travailleurs et des 
bourgeois. L’auteur continue par la vie 
artistique, littéraire et religieuse, la vie 
des rues, les lieux de sociabilité...puis 
termine par l’explication de la chute du 
régime... bref, un survol complet de la 
dernière monarchie qui, bien que parle¬ 
mentaire, ne réussit pas à satisfaire les 
aspirations de la population parisienne. 

L’ouvrage de plus de 600 pages est 
livré sous emboitage, édition luxueuse 
truffée d’illustrations pour beaucoup peu 
connues, mais dont le prix ne le rend 
pas accessible à tous. 

G.P. 

Diffusion Hachette, 400 F 


BAKOUNINE 
POLITIQUE 
RÉVOLUTION 
ET CONTRE- 
RÉVOLUTION 
EN EUROPE 
CENTRALE 
par René Berthier 



Bakounine possède sans doute le 
triste privilège d’avoir été parmi les 
théoriciens libertaires, un de ceux dont 
la pensée a été la plus méconnue et 
tronquée. 

Pourtant l'étude de ses positions fait 
appraître comment ses critiques et ses 
analyses sont très loin de l’image tradi¬ 
tionnelle donnée de lui, d’un révolution¬ 
naire brouillon irréfléchi, chez qui “l’exi¬ 
gence théorique” est occultée par “l’exi¬ 
gence pratique”. 

En réalité ainsi que le souligne forte¬ 
ment René Berthier “chez Bakounine se 
cache un observateur attentif de l’évolu¬ 
tion historique de son temps". 

“La question de l’unité allemande, les 
problèmes posés par les revendications 
nationales slaves en Europe centrale au 
mouvement socialiste international, la 
politique expansionniste menée par 
l’Allemagne et la Russie ont fourni à 
Bakounine les fondements sur lesquels 
il a élaboré l’essentiel de sa pensée 
politique”. 

A travers une étude comparative 
minutieuse des positions respectives 
des pères du socialisme autoritaire 
(Marx et Engels) et de l’anarchisme 
russe, René Berthier nous offre ici une 
clé de lecture originale des principales 
lignes de clivage idéologique opposant 
l’anarchisme au marxisme. 

Au moment où l’effondrement du bloc 
communiste et la réunification de l’Alle¬ 
magne ont réactivé la question des 
nationalités, le débat Marx/Bakounine 
est loin d’être achevé, et les mises en 
garde de ce dernier contre les dangers 
des solutions nationalistes et étatistes 
pour l’émancipation des travailleurs ne 
peuvent être que les bien-venues. 

Editions du Monde libertaire 145 rue 
Amelot 75011 Paris 100 F. 


LUTTES 
OUVRIERES 
ET DIALECTE 

par René Merle 

BREYOU ET 
SO DISCIPLO 

poëmo Burlesquo 
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La Société d’études historiques du 
texte dialectal (S.E.H.T.D.) est un grou¬ 
pe de travail qui s'efforce de remettre 
en circulation publique des textes dia¬ 
lectaux ayant eu, en leur temps, une 
fonction réelle d’intervention politique et 
sociale, et qui, de ce fait, ont été occul¬ 
tés par les tenants des “renaissan- 
tismes” méridionaux, en général bien 
conservateurs. 

Les deux textes, qui nous ont été 
adressés, sont de Gustave Roquille, 
ouvrier ferblantier (il fabriquait des 
lampes) à Rive-de-Gier (Loire). Le pre¬ 
mier est consacré à la première grève 








des mineurs de la Loire en 1840. Le 
second fut publié à chaud après la 
seconde insurrection des canuts, et 
valut un procès à son auteur. Dans les 
deux cas, l’utilisation du “patois” est à la 
fois un plaisir de contre-culture populai¬ 
re et une arme contre la censure. Ces 
deux publications avaient été préparées 
avec la collaboration de Fernand Rude, 
dont chacun connaît les travaux sur les 
canuts. Malheureusement Fernand 
Rude est mort alors que “Breyou” venait 
d’être publié et c'est René Merle qui a 
achevé le second volet sur la grève des 
mineurs de la Loire. 

SEHTD, 213 chemin Domergue, 
83500 La Seyne. Ces livres sont égale¬ 
ment disponibles à la Librairie de 
Gavroche. 


1492 “L’ANNEE 
ADMIRABLE” 

par Bernard Vincent. 
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1492 

l ' Année admirable 


C’est dans la péninsule ibérique, affir¬ 
me Bernard Vincent, qu’en 1492 l’histoi¬ 
re se fait; c’est précisément au cours de 
cet annus mirabilis, que s’amorce le 
mouvement qui va déplacer le centre de 
gravité de la planète. Le 2 janvier, dis¬ 
paraît, avec la reddition de Grenade, le 
dernier état musulman d’Espagne. En 
mars, les juifs sont expulsés du territoi¬ 
re. L’Espagne des trois religions a vécu. 
Le 12 octobre, Christophe Colomb 
atteint l'île de San Salvador. Dans le 
même temps paraît la grammaire cas¬ 
tillane de Nebrija, la première grammai¬ 
re en langue vernaculaire. Conjonction 
d’événements lourde de conséquences: 
une formidable émigration, de l’autre 
côté de la Méditerranée ou de l’Atlan¬ 
tique, la diffusion des langues euro¬ 
péennes, l’expansion de la religion 
catholique, l’exportation des plantes et 
des microbes... Le monde s’élargit, 
s’unifie et se tourne vers l’Alantique. 

Nul doute que l’année 1492 a changé 
le monde. L’auteur nous en montre 
l’importance pour l’Espagne, pays qui 
reprend aujourd'hui sa place dans le 
concert des nations. 

Aubier collection historique 115 F 
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PÉTRIR, 

FRIRE, 

MIJOTER, 

LES CUISINES 
DES ALPES DU 
SUD 

Les Alpes de 
Lumière 108 


Pétrir, frire, mijoter 

ies cui<ines des Alpes d» Sud 


Le temps des livres 

Christine Escalier et Danielle Musset 
ont analysé une enquête et un inventai¬ 
re culinaires, réalisés en 1986-1987 par 
le centre d’étude des techniques tradi¬ 
tionnelles alimentaires. C’est un abrégé 
de cette étude qui est proposé dans le 
numéro 108 des Alpes de Lumière. 

De courts chapitres présentent les res¬ 
sources alimentaires (pommes de terre, 
pâtes et ravioles, pain, salades sauvages 
et autres cueillettes, viandes, fromages, 
etc...), les repas ordinaires et les repas 
de fêtes, avec chaque fois une ou deux 
recettes originales. En deuxième partie, 
Le pain bouilli des Faranchins raconte 
comment chaque hiver, les villageois du 
canton de la Grave (Hautes Alpes) font 
de la fabrication du pain bouilli l’occasion 
d'un événement collectif. 

Voici, à titre d’exemple, parmi les 30 
recettes proposées, celle du Sausson 
des vendanges (Haute vallée du Var): 
Pour 8 personnes 
100 g d’anchois salés 
1 gousse d’ail 
50 amandes émondées 
10 cl de lait 
5 cl d’huile d’olive 
10 à 20 g de fenouil frais 
Dessaler les anchois. Dans un mortier 
piler les anchois, l’ail, le fenouil, les 
amandes. 

Lorsque tout est bien écrasé, délayer 
avec un peu de lait de façon à obtenir 
une pommade. Ajouter l’huile et servir 
sur des tranches de pain. 

Pour en savoir plus, adressez vous à: 
Les Alpes de Lumière, Salagon, 04300 
Mane, le numéro 60 F. 
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DESSIN 1)1 PRESSE 


André Baur (un fidèle de Gavroche) 
est enseignant et collaborateur assidu 
des chantiers de la BT brochure bien 
connue des partisans de l’Ecole moder¬ 
ne pédagogique Freinet. Mais il est en 
outre le rédacteur d’une revue trimes¬ 
trielle: “Mieux vaut en rire”, revue du 
dessin de presse, dont le premier 
numéro parut en 1983. André Baur 
considère, à juste raison, que le dessin 
de presse est un exemple de communi¬ 
cation qui peut être aussi éducatif. 

Ainsi, le 22ème numéro de cette 
revue est consacré à l’anniversaire de 
la découverte de l’Amérique sous le 
titre : “1492-1992 cinq cents ans 
d’oppression”. L’information et l’humour 
font bon ménage dans 80 pages de 


dessins que soulignent des textes des 
meilleurs auteurs. Bref, une heureuse 
initiative que nous sommes heureux de 
porter à la connaissance de nos lec¬ 
teurs. 

André Baur, 24 rue du Chardon 
57100 Thionville. Le N°40 F 


89 

EN ESSONNE 


Cette revue, éditée par le Comité du 
bicentenaire en Essonne arrive à son 
terme. En douze numéros thématiques, 
les rédacteurs ont tenté de rendre 
compte de la façon dont les 200 com¬ 
munes et les 100 000 habitants de 
l’actuelle Essonne ont vécu la Révolu¬ 
tion, travail réalisé à partir du dépouille¬ 
ment des archives départementales et 
locales. Les deux derniers numéros 
concernent : Ecole, science et culture, 
puis : Hommes et communes en révolu¬ 
tion. 

Ces publications sont encore dispo¬ 
nibles. 

89 en Essonne, BP 194, 91006 Evry. 
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décembre 1991) : 

- La carrière politique et l’oeuvre théo¬ 
rique de Madeleine Pelletier (1874- 
1939), par ch. Sowerwine. 

- Les jeunesses socialistes dans 
l'entre-deux-guerres, par Christian Del- 
porte. 

- Pour une prospective de l’histoire 
administrative contemporaine, par Guy 
Thuillier. 

Les Premiers Mai de la 
CFTC/CFDT : logique identitaire et pra¬ 
tique syndicale, par Bénédicte Zimmer¬ 
mann. 
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A propos de deux livres 


Les Bibelforscher 
et le nazisme 
( 1933 - 1945 ) 

par Sylvie Graffard et Léo Tristant 


Il est 
vrai que les 
“Témoins 
de Jého- 
v a h ” 
(Bibelfor- 
scher), 
persécutés 
pendant 
douze ans 
par les nazis, font partie des 
“oubliés de l'Histoire”. Ce livre 
vient à point, non pour valoriser 
ce mouvement dont les structures 
peuvent prêter à critiques, mais 
pour témoigner devant l’Histoire 
des souffrances effroyables de 
milliers d’innocentes victimes qui 
partagèrent le sort des politiques, 
des juifs, des homosexuels, tsi¬ 
ganes et autres persécutés dans 
les camps nazis. 


Dès leur accession au pouvoir, 
les nazis font la chasse aux 
Témoins de Jéhovah le plus 
"légalement” du monde, en vertu 
de la “loi pour la protection du 
peuple” (sic) promulguée en 
février 1933- Que leur reproche- 
t-on ? tout bonnement d’être 
“indociles” et de refuser de 
s’intégrer dans “l’ordre” hitlé¬ 
rien. En effet, les Témoins de 
Jéhovah appartiennent à une 
communauté religieuse, fondée 
par l’américain Charles T.Russel 
à la fin du 19ème siècle, qui res¬ 
pecte strictement le précepte :"Tu 
ne tueras point”, et, par consé¬ 
quent, refuse le service militaire. 
C’est donc un combat idéolo¬ 
gique qui va opposer cette secte 
aux nazis. 

Nombre de ces non-violents se 


Les Bibelforscher 
et le nazisme 

(1933 1945) 



Ces oubliés de l'Histoire 


Les Bibleforscher vus par un nazi 


J’avais eu l’occasion de rencon¬ 
trer à maintes occasions des fana¬ 
tiques religieux (...) mais les “sec¬ 
tateurs de la Bible” du camp de 
Sachsenhausen (en particulier 
deux d'entre eux) les surpassaient 
tous. Ces deux fanatiques se refu¬ 
saient à tout ce qui avait le 
moindre rapport avec la vie militai¬ 
re. Ils ne se mettaient pas au 
garde-à-vous, ils n'enlevaient pas 
leur bonnet et ne claquaient pas les 
talons. Ils prétendaient qu’ils 
devaient ces marques de dévotion 
uniquement à Jéhovah, mais pas 
aux êtres humains.(...) Nous avons 
été obligé d’éloigner ces deux 
hommes du bloc réservé aux “sec¬ 
tateurs de la Bible” et de les enfer¬ 
mer en cellule parce qu’ils inci¬ 
taient sans cesse les autres adhé¬ 
rents de la secte à suivre leur 
exemple. 

(...) 

Comme on devait s’y attendre, 
ils refusèrent de se présenter 
devant le conseil de révision; ils ne 
consentirent même pas à signer 
les formulaires envoyés par les 
autorités militaires. Le Reichsfüh- 
rer SS devait les condamner à 
mort eux aussi. 


Lorsqu'on leur annonça le ver¬ 
dict, ils se livrèrent à une extraordi¬ 
naire manifestation de joie et 
d’enthousiasme. Ils ne pouvaient 
dominer leur impatience devant la 
mort prochaine. Ils joignaient les 
mains et, les yeux au ciel criaient 
sans arrêt: “Bientôt nous serons 
auprès de toi, ô Jéhovah !” 
Quelques jours plus tôt, comme ils 
assistaient à l’exécution de coreli¬ 
gionnaires, on eut toutes les 
peines du monde à les retenir; ils 
voulaient être fusillés eux aussi. On 
les ramena de force vers le camp : 
c’était un spectacle presque insup¬ 
portable. 

(...) 

Himmler lui-même a dit à 
maintes reprises que la foi exaltée 
des “sectateurs de la Bible" pouvait 
servir de modèle aux SS. Ceux-ci 
auraient dû être animés d'un fana¬ 
tisme aussi inébranlable dans leur 
attachement pour Hitler et le natio¬ 
nal-socialisme. 


Extrait des mémoires de Rudolf 
Hoess : Le commandant d’Aus¬ 
chwitz parle. Petite collection Mas¬ 
pero 1979. 


retrouvent parmi les dizaines de 
milliers d’allemands, opposés au 
régime hitlérien,incarcérés dans 
les prisons et les cachots où 
sévissent des S.A. et des S.S. ainsi 
que la police secrète. Dans cette 
même année 1933 s’ouvrent les 
premiers camps de concentration 
destinés à étendre leur système 
de terreur. Dans ces camps, on 
retrouve pêle-mêle des sociaux- 
démocrates, des communistes, 
des syndicalistes, des pacifistes... 
et des Témoins de Jéhovah. 

Le 24 juillet 1933, l’Association 
de Bibleforscher est interdite 
dans toute l’Allemagne, des 
tonnes de livres leur appartenant 
sont brûlés. Devant leur refus de 
participer aux élections -au nom 
de la neutralité chrétienne- ils 
sont l’objet de répressions puni¬ 
tives (saccages des maisons, bri¬ 
mades et sévices corporels). De 
plus, n’acceptant pour maître que 
Jéhovah, les Témoins refusent le 
salut hitlérien, ce qui suffit à pro¬ 
voquer leur internement. 

Malgré toutes les brimades, 
“ces incroyables fanatiques” ne 
se laissent pas “rééduquer”, et, à 
partir de 1934, Hitler ordonne 
leur persécution systématique. 

Les auteurs de ce livre ont suivi 
leur infernal parcours, ils le 
décrivent avec une grande préci¬ 
sion, grâce aux nombreux témoi¬ 
gnages qu’ils ont recueillis. Préci¬ 
sion accablante (confirmée par 


Comment 
on identifiait 
les détenus 

Chaque détenu portait un 
triangle de couleur pointe en 
bas sur sa tenue : 

Politiques allemands : 
rouge. 

Politiques étrangers : 
rouge avec lettre précisant la 
nationalité. 

Politiques juifs : rouge 
(pointe en haut) et jaune 
(pointe en bas) superposés. 

Juifs : étoile jaune. 

Droits communs: vert. 

Asociaux: noir. 

Témoins de Jéhovah : 
mauve. 

Homosexuels : rose. 

Tsiganes : brun. 

Apatrides et émigrés : 
bleu. 

SAW (épuration de l’armée 
allemande) : rouge (pointe 
en haut). 


l’historien M.H.Kater) : Ils étaient 
19 268 prédicateurs actifs à 
l’arrivée des nazis au pouvoir, il y 
eut plus de 10 000 arrestations et 
4 à 5000 périrent “pour motif 
religieux". 

A lire 

G. Pelletier 


Un Juif sous Vichy 

par Georges Wellers 


Le 18 
janvier 
1945, à 
l’approche 
du front 
russe, les 
Allemands 
évacuent 
les trois 
camps 
d’Auschwitz. Onze mille hommes 
en loques, “aptes à la marche” 
pour les nazis, se mettent en 
route dans la nuit glaciale pour 


être entassés, quelques jours plus 
tard, après une marche atroce et 
meurtrière, sur les plates-formes 
découvertes d’un train qui ache¬ 
mine les survivants vers Buchen¬ 
wald. Couché sur le plancher, 
Georges Wellers fait ce serment: 
“Si un jour je rentre en France, 
rien ne m’arrêtera pour crier la 
terrible vérité que j’ai apprise; je 
la ferai connaître par tous les 
moyens, je me consacrerai à cette 
tâche jusqu’à mon dernier sou¬ 
pir...”. 











Le 3 mai 1991, à 86 ans, 
Georges Wellers nous a quittés. 
Mais il est resté fidèle à cette pro¬ 
messe, car pendant près d'un 
demi siècle il n’a cessé de pour¬ 
suivre, conjointement avec son 
oeuvre de physiologiste, un tra¬ 
vail d’historien marqué par la 
même rigueur que sa recherche 
scientifique, afin de réunir et de 
diffuser, par tous les moyens, les 
témoignages, les documents et les 
explications sur la persécution et 
l'extermination des 65% du 
peuple juif en Europe. 

Ce grand savant athée, qui 
n’avait reçu aucune culture juive 
jusqu’à l’avènement d’Hitler, a 
publié quatre volumes et une cin¬ 
quantaine d’articles sur la persé¬ 
cution des Juifs. Le présent 
ouvrage est la réédition d’un livre 
paru initialement en 1973 sous le 
titre “L’étoile jaune à l'heure de 
Vichy”, l'éditeur faisant acte de 
citoyenneté en recevant “à bras 
ouverts ce maître oublié des 
assis”. 


Arrêté le 12 décembre 1941, 
Georges Wellers est déporté à 
Auschwitz le 30 juin 1944. Avant 
ce départ, il vécut dans des 
camps français, principalement à 
Drancy, où il assista à plus de 
soixante déportations. Tout cela 
me laisse penser, écrit-il, que 
j’ai été un des mieux rensei¬ 
gnés sur l’état d’esprit de plu¬ 
sieurs dizaines de milliers 
d’internés, futurs déportés. 

Ainsi, toute la partie centrale 
de son livre est-elle consacrée à 
la description des camps d’inter¬ 
nement français (il en existe 26 
au 20 novembre 1940), où 
s’entassent, parmi tous les “indé¬ 
sirables”, les Juifs étrangers, les 
Espagnols républicains, les 
membres des brigades internatio¬ 
nales, les Tsiganes et les émigrés 
antinazis d’Europe centrale, soit 
53 610 hommes, femmes et 
enfants dont les Juifs représentent 
les deux tiers. 

L’histoire du camp de Drancy 
occupe une place à part : 70 000 


êtres humains l’ont connu, il n’en 
restera que 1467 à la Libération. 
On a ici une description minu¬ 
tieuse du camp dans ses aspects 
matériels, sa structure adminis¬ 
trative dominée successivement 
par Dannecker (activité infati¬ 
gable et spectaculaire), Rothke 
(discret et cependant terrible¬ 
ment efficace) et Brunner, sous 
lequel le camp, organisé désor¬ 
mais sur le modèle classique 
des camps de concentration 
nazis où la fourberie, le cynis¬ 
me, la tromperie sont 
employés quotidiennement à 
côté de la brutalité. 

Tout cela sur le fond d’une vie 
dominée par la famine, l’entasse¬ 
ment, la saleté repoussante, les 
suicides... c’est hallucinant ! 
L’épouvantable drame des enfants 
ne cesse de prendre le lecteur à 
la gorge. 

Dès le début de l’ouvrage, 
l’auteur analyse le National- 
socialisme et le processus qui 
débouche sur la Solution finale 


de la question juive, puis il 
montre un tableau de la France 
occupée, où les initiatives de 
l'Etat pétainiste se combinent, pas 
toujours harmonieusement, avec 
l’expérience acquise en Alle¬ 
magne hitlérienne et en Pologne 
conquise. 

Nous assistons enfin à la solu¬ 
tion finale : technique des 
déportations, description minu¬ 
tieuse des camps d’Auschwitz. 
L’opinion publique est présentée 
à la fois par le truchement des 
réactions organisées des popula¬ 
tions, et à travers des gestes 
spontanés, hostiles ou amicaux, 
que traduisent de nombreux 
exemples véridiques. 

J. Papp 


Ces deux livres sont édités 
par les Editions Tiresias BP 172 
75925 Paris cedex 19- Ils sont 
disponibles à la librairie de 
Gavroche. 
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Le contingent resté à Vincennes constitua un nouveau 
bataillon qui ne comptait que des gens du faubourg. Il fut 
appelé d'emblée bataillon des Enfants de la Liberté. Le 2 
septembre 1792, nous parûmes pour Châlons. Ce même 


jour, le commandant de Verdun, Beaurepaire, s'était suici¬ 
dé alors que la ville se rendait aux Prussiens, et le mas¬ 
sacre des prisonniers royalistes commençait dans Paris. 
C’est là le côté terrible des révolutions : l'égorgement de 


ceux qui ne peuvent se défendre est épouvantable. Ce que 
je puis dire, c'est que les ennemis, précédés dans leur 
marche par la cavalerie des émigrés avait commencé à 
pendre, fusiller ou torturer les patriotes, en mettant le feu 


à leurs demeures, et que les royalistes, demeurés dans 
Paris, n'attendaient que l'arrivée des Autrichiens et des 
Prussiens pour exécuter les mesures du duc de Bruns¬ 
wick. Laurier disait: "Pas de pitié pour nos ennemis !”. 


Lance, lui, demeurait pensif: "Qui sait si ceux mêmes qui 
massacrent aujourd'hui les aristocrates ne nous égorge¬ 
ront pas demain !”. 

Nous nous dirigeâmes à marche forcée vers Châlons où 


nous arrivâmes dans la soirée du 5. Parfois, nous croisions 
des bandes d'hommes armés de fusils, de piques, de faux. 
On se disait que nos ennemis avaient commis une grande 
faute en ne profitant pas de la défection de Lafayette, 


de la prise de Longwy et de Verdun, pour pousser à fond 
une double marche sur Paris, les Autrichiens par le nord, 
les Prussiens par l’est. Nous apprîmes que Dumouriez, 
devenu général en chef, avait saisi les défilés de l'Argonne 
pour barrer la route de Paris aux Prussiens. Malheureuse¬ 


ment, il avait négligé d'occuper solidement tous les pas¬ 
sages et il dut se replier précipitamment sur Sainte-Mene- 
hould où on le rejoignit le 17. Le 19, Kellermann arriva 
avec 20 000 hommes. Nous étions maintenant près de 
70 000, peut être plus, avec une belle artillerie. Dans la soi¬ 


rée, on reçut l’ordre de marche. Nous allions occuper une 
colline sur la droite du moulin qui dominait notre horizon: 
le moulin de Valmv. Le lendemain matin, nous vîmes 
déboucher dans la plaine trois colonnes prussiennes dont 
une se dirigeait vers nous. Les canons allemands tonnaient 
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et nous distinguions les habits bleus de nos ennemis se 
rapprochant sans cesse sous la mitraille. Tout d’un coup, 
le cris de :”Vive la Nation !” éclata, se répétant, intermi¬ 
nable, de ligne en ligne, jusqu’à nous. Nos bataillons se 


formaient en colonnes, prêtes à recevoir à la baïonnette 
l’assaut des Prussiens. La canonnade se prolongea jusque 
vers 7 heures du soir. Pendant neuf jours, ils demeurèrent 
sur leurs positions sans oser faire un pas en avant. Finale¬ 


ment, ils se mirent en retraite le 29 au soir et disparurent 
dans la direction du nord-est. Un grand nombre de ces 
malheureux furent ensevelis dans les marécages. D’autres, 
mourants de faim, se jetaient comme des bêtes sur tout ce 


qu’ils pouvaient trouver. Nous restâmes jusqu'au 20 
octobre dans Verdun qui venait d’être repris. là l’inten¬ 
dance acheva de nous équiper, car beaucoup n’avaient pas 
d'uniforme. Ce fut vers ce moment que deux bataillons de 


volontaires parisiens, le Républicain et le Mauconseil, 
massacrèrent à Rethel quatre soldats, domestiques d'émi¬ 
grés qui étaient revenus s'enrôler dans l’armée de la 
République. Ces malheureux avaient été assassinés sur les 


ordres du lieutenant-colonel Palloy, le patriote qui s'était 
enrichi à vendre les pierres de la Bastille. Toute l’armée 
en fut indignée: Palloy dut se sauver et les bataillons furent 
obügés de livrer les assassins au général Beumouville. 


Notre tour vient bientôt d’aller soutenir l’armée de 
Dumouriez qui se portait vers le nord. J'avais écrit à la 
mère Belat, lui racontant la bataille de Valmy. J’eus le bon¬ 
heur de recevoir une réponse, la veille de mon départ, 
m’informant que tous mes amis allaient bien, ainsi qu’une 


lettre d’Anaxagoras me donnant des nouvelles de la capita¬ 
le :”...La lutte entre les Girondins et les Montagnards est 
devenue des plus vives. Si cela continue, ils s’entre-guillo- 
tineront, car la machine du docteur Guillotin a commencé 
à fonctionner contre les traîtres. Ils ne voient pas les agio¬ 


teurs, les accapareurs, tous ces gens qui font leurs affaires 
pendant que vous vous battez, nous préparer une féodalité 
de l'argent. Enfin, une grosse nouvelle: on va juger le ci- 
devant roi, et on découvre chaque jour de nouvelles 
preuves de ses trahisons...”. 
































AUX EPINETTES 

ETC DE DE MŒURS 
Crccc fini' F. DLFOft a FK/tforaifo 
Paroles do Musique de 

K. DUFOR et LA RUE. FÉLIX CHAUDOIR 

a; Moderato 


I"C0C1‘LET. 


En v’nant au moud’ j’o.tais (mil 


C’est ain.si qu’mon dâ-ron est v’nu Tous les gens 


Je suis malin comme un furet., 

J’vends des lampions 1’ 14 Juillet., 
Dam ce jour là c’est un’grand’ fête 
Aux éuinettes. 


Pour houlotter j’iu’ai mis hiffin 
De e'fourbi là,j’prédis la fin 
D’pis qu’la pouheiri'ait sa coquette 
Aux épinette^. 


i’nais.scnf sans li- quettes Aux é - pi . net 

2 

A1 es parents notaient pas rentiers, 
yuoiqn’qu’c’cst ben l’pus beau des métiers 
Dam!(oui l'mond’n’a pas des pépelles; 
Aux épinettes. 


u i 

Au ieu d’nourrice au ieu d’hio Ouand j’pcux dégotter un cabot f 
Jetais roué d’coups et j’buvais dTeau Qu’a pas d’musèlier’su’l’museau , 
On vous elève à la baguette Ça m’fait gagner vingt ronds par tête 
Aux epincttes. Aux épincttes. 


M’miBMSTHQNS 

''MPTmn. 
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On roui’sa bosse avec gaîté. 
Comme à Mont péri, ru’ d'Ia gaîté. 
Un rigole à la bnnn’ franquette 
Aux épinettes. 


Au bal on dit que j'tais dTetl'el 
Mou professeur ce fut l'buffet 
On sait bien remuer ses pincettes 
Au* epincttes . 


Je in’suis marié un beau matin 
I lu il’va pas d’vant I ’mair’dans c’pat’Iin 
On s’marida dans euii’gingueftc 
Aux épincttes . 


(■«mm’ nous n’avions pas d’monacos. 
On s’a logé dans les garnos 
C’est là qu’vont epux qu’à pas d galet le 
Aux épincttes. 


lin jour ma femme ,uu vrai vaurien 
M’a laisse seul cunune un pauv ’chien 
J’ai ben pleure dans ma chambre!te 
Aux épinettes . 


A la fuir’je fais l’amateur 
Et je dégringol’ le lutteur 
Tout le monde a du bisquipette 
Aux épinettes. 


Dans c’pai'lin la, c’est comiu’partout 
Des gens a rien,des aut’s a tout 
Ou veut l’parlag’de la galette 
Aux épinettes . 


truand je déviss’rai mon billard 
V’nez donc tous suiv’ mon corbillard 
El’ moud’ i’fait jamais d’toilelte 
Aux épinettes. 




